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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 

Ficliu carré. 

Les figures 12,13 et 10 [recto) appartiennent A ce patron. 

Trois dessius sont consacrés à représenter ce fichu sous 
divers aspects: l’un, celui de cette première page, mon¬ 
tre le fichu tel qu’il est par derrière; sur la seconde page, 
les pans du fichu sont croisés, et enfin un dessin montre 
ces pans posés en ligne droite, le fichu exécuté en tulle 
plissé, avec ornements de taffetas bleu, simulant sur 
chaque épaule une sorte de patte. 

La forme du dos reste la môme dans tous ces dessins. 
Le modèle représenté sur notre première page est fait en 
mousseline blanche avec garnitures de guipure blanche. 

On coupera le dos, d’après la figure 14, d’un seul mor¬ 
ceau, en plaçant par conséquent la mousseline double 
sur la ligne indiquant le milieu du dos. Pour 
le fichu à pans croisés, on coupera les devants 
sur la figure 12. Le fichu est encadré avec > 

deux ourlets séparés par un entre-deux en 
guipure;le premier est formé par le rempli r 
du fichu lui-même, et sur la couture de cet 
ourlet on pose une guipure ayant 1 centimè- 
tre de largeur. L’ourlet extérieur est faux , 
c’est-à-dire fait avec une bande double en 
mousseline prise en droit fil ; on le soutient 
un peu sur les épaules, et dans le creux du . 
dos, ainsi que sur ses coins inférieurs, on 
forme un pli en pointe. La largeur de l’our- ||fps 
let et celle de l’entre-deux sont indiquées sur 
les figures 12 et 14, que l’on assemble depuis 
NV jusqu’à X. L’ourlet extérieur peut ôtre fait / /: 

d’un seul morceau ; sur le bord de cet ourlet 
on pose une guipure étroite sous laquelle 
on met un volant de mousseline garni avec 
une guipure. Ce volant a 3 mètres 30 centi- 
mètres, 4 centimètres de hauteur : sur l’es- v ' 
pace compris entre la pointe de devant du 
fichu et la croix de la figure 12, on place 
43 centimètres du volant; — depuis la croix de la figure 12 
jusqu’à la croix de la figure 14, ou plisse 68 centimètres, 
lesquels forment une sorte d’épaulette, et, à cette place, 
le volant a de 5 à 6 centimètres de largeur de plus que 
le reste du volant, dont on échancre un peu le bord su¬ 
périeur vers la pointe de devant du fichu. L’encolure et 
les devants sont garnis avec une ruche de mousseline 
ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, y compris la guipure 
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FICHU CARRÉ. 


qui la borde. Sur la couture réunissant cette ruche au 
fichu, on pose une bande coupée en biais, ayant 1 cen¬ 
timètre de largeur, et terminée par une guippre étroite. 

Nous allons décrire ce même fichu carré, exécuté en 
tulle avec quelques ornements. On coud d’abord, dans le 
tulle, tous les petits plis perpendiculaires, dont la largeur 
et l’écartement sont marqués sur le devant de la figure 13. 
Pour le dos, les plis doivent se diriger dans le môme 


sens que la ligne du milieu. On -assemble ensuite les 
figures 13 et 14 sur l’épaule, depuis W jusqu’à l’X, et l’on 
borde le fond du fichu avec un ruban ayant 2 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur; on recouvre ce ruban à l’encolure, et 
sur chaque devant, avec un entre-deux en dentelle de 
Valenciennes, ayant un centimètre de largeur, encadré 
avec une dentelle semblable, un peu froncée, ayant l cen¬ 
timètre 1/2 de largeur. Le volant placé sous cette garni¬ 
ture a 2 mètres 74 centimètres de longueur, 7 centimètres 
de hauteur; il est échancré vers ses extrémités de façon 
à n’avoir plus que 4 centimètres 1/2 de hauteur. Ce vo¬ 
lant se compose d’une bande de tulle, dont l’ourlet a 
1 centimètre de largeur, et dans laquelle on a fait trois 
plis très-étroits. La bande est bordée avec une dentelle 
de Valenciennes, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur. Le 
deuxième volant (celui qui forme la garniture des épau¬ 
les) a 2 mètres 68 centimètres de longueur, 5 centimètres 
de hauteur. La bande de tulle qui le compose est plissée 
perpendiculairement; ces plis, par séries de cinq, ayant 
la largeu r d’un fétu de paille, sont séparés par un espace 
uni de 3 centimètres de largeur. La bande de tulle sem¬ 
ble ainsi ôtre rayée perpendiculairement. On la borde 
avec une dentelle de Valenciennes. Ce volant, qui se ter¬ 
mine en pointe vers l’encolure, est surmonté d’une ruche 
en ruban ayant 2 centimètres 1/2 de largeur. 

r Un nœud est placé sur le devant du fichu. 

Beux bavolet b de chapeaux. 

Les figures 19 i 22 [recto) appartiennent à ces patrons. 

D’après le vœu exprimé par quelques-unes 
de nos lectrices, J’ai demandé àM®« Aubert, 
modiste, rue Neuve-des-Mathurins, 6, ces pa¬ 
trons de bavolets; on pourra les utiliser pour 
rajeunir quelques chapeaux d’arrière-saison. 

Bavolet en taffetas mats et tulle blanc avec 
ornements en passementerie . Le tulle sert de 
doublure au bavolet, découpé et orné à chaque 
pointe d’un long gland en passementerie. On 
coupe ce bavolet d’après la figure 19, en pla¬ 
çant le taffetas en biais sur la ligne indiquant 
le milieu. On laisse en plus l’étoffe nécessaire 
pour le rempli. La figure 20 est la moitié du ba¬ 
volet en tulle, que l’on pose sous le précédent. 
. Ce bavolet en tulle est coupé d’abord en tulle 

roide, blanc ; on le borde avec du fil d’archal 
et on le recouvre avec du tulle illusion. On 
coupe, toujours en tulle illusion, une bande 
ayant 1 mètre 4Q centimètres de longueur, 
10 centimètres de hauteur; on la fronce, on 
la coud sous le bord inférieur du bavolet de 
tulle, on la ramène par dessus, on l’y fixe, de 
telle sorte que cette bande forme un bouil¬ 
lonné dépassant le bord inférieur du bavolet. 
On double le bavolet de taffetas avec du tulle 
illusion, puis on le pose sur le précédent,? avec?,— 
h avec h . Sur chaque côté, près du milieu, on forme un 
pli en posant chaque croix sur le point intermédiaire. La 
tète du bavolet est faite d’après la figure 21, avec une 
bande de taffetas coupée en biais, de longueur double de 
celle du patron; on plie cette bande en deux, et l’on fixe 
la croix 1 sur la croix 2, la croix 2 sur la croix 3, la 
croix 3 sur le point 4, — et de l’autre colé, la croix 4 sur 


iÜ 

sai 


Digitized by 


Google 












210 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 






la croix 5, là croix 5 et la croix 6 sur le point 5. Toutes les 
croix représentent les bords des plis, qui se réunissent 
tous sur le môme point. On répète ceci sur l s autre moitié 
du bavolet, on plie à chaque coin le taffetas sur le rempli 
indiqué sur la figure 21, et Ton coud ensemble tôte et ba¬ 
volet , g avec g, — h avec h à points arrière, de telle sorte 
que les remplis de la couture se trouvent à l’envers. On 
coud le bavolet sur le chapeau en veillant à ce que ses 
côtés transversaux soient cousus & l’envers. 

Bavolet avec grelots en paille. Notre modèle est fait en 
taffetas noir* et taffetas blanc. On coupe le bavolet en 
entier d’un seul morceau d’après la figure 22, d’abord en 
tulle blanc roide, puis on le recouvre avec deux rubans 
différents, en suivant la disposition indiquée sur le pa¬ 
tron. On laisse partout de larges remplis, afin de pouvoir 
replier ce bavolet par-dessus les bords de sa doublure de 
tulle roide, garnis avec du fil d’archal. On fait sur le bord 
supérieur un pli de chaque côté, en posant chaque croix 
sur le point. La télé du bavolet est préparée, comme cela a 
été indiqué pour le précédent, d’après la même figure 2t. 

On peut substituer aux grelots en paille une frange de 
chenille ou bien une dentelle étroite. 


Capuchon en mousseline. 

Les figures 15 et 16 (recto) appartiennent k ce patron. 

Ce capuchon d’été, exécuté, en mousseline blanche, 
doublée de taffetas ou de gaze rose, peut aisément se 
transformer en capuchon d’automne ou môme d'hiver ; 
il suffira pour cela de substituer du cachemire à la mous¬ 
seline, de le doubler en foulard ou florence, ou bien enfin 
de prendre du velours, du satin ou du taffetas, et de pla¬ 
cer une feuille de ouate entre le dessus et la doublure. 
Revenons à notre capuchon d’été, dont la forme est à la 
fois seyante, simple et commode. 11 est bordé avec un 
bouillonné de mousseline; une rosette, garnie de den¬ 
telle de Valenciennes étroite, et mélangée de rubans en 
taffetas rose, forme une sorte de diadème au-dessus du 
front. 

La figure 15 est la moitié du capuchon, —la figure IG, 
la moitié de la pèlerine. On place l’étoffe en biais sur la 
ligne indiquant le milieu, lorsqu’on veut 
couper chacune de ces aeux figures. On 
coud ensemble dessus et doublure, puis on 
fronce la figure 15, depuis Z jusqu’à l’Y, de 
chaque côté. On réunit capuchon et pèle¬ 
rine, à l’envers, en posant à cheval un ru¬ 
ban rose, et assemblant Y avec Y, — Z 
avec Z; le ruban sert en môme temps de 
coulisse contenant deux rubans étroits. 

Par devant, le capuchon a, sur chaque côté, 
trois plis, que l’on forme en plaçant cha¬ 
que croix sur le point, dans la direction du 
milieu supérieur. On borde ensuite tout le 
contour du capuchon avec un ruban de 
taffetas rose, ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur, et Ton recouvre ce ruban avec le bouillonné de 
mousseline, ayant 9 centimètres de largeur, cousu sous 
le bord extérieur, rabattu sur le ruban et fixé au-dessus 
avec une tête, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, et sim¬ 
plement ourlée. Le bouillonné est non pas froncé, mais 
plissé, et chaque pli a 1 centimètre de largeur. Un espace 
de 1 centimètre 1/2 le sépare du pli suivant. 

La rosette est faite sur un rond de tulle double, ayant 
7 à 8 centimètres de diamètre, sur lequel on dispose une 
bande de tulle , ayant 1 mètre 75 centimètres de lon¬ 
gueur, 6 centimè¬ 
tres 1/2 de hauteur, 
y compris la den¬ 
telle étroite qui 
borde cette bande, 
laquelle est ruchée , 
puis disposée en 
spirale sur le rond 
de tulle. On place 
çà et là des boucles 
de ruban, ayant 
3 centimètres de 
largeur. La traverse 
du milieu de la ro¬ 
sette est faite avec 
le même ruban, 
ainsi que les deux 
boucles de 10 centi¬ 
mètres de lon¬ 
gueur et les deux 
pans de 30 centi¬ 
mètres qui sont po¬ 
sés un peu sur la 
droitade la rosette. 
Les brides ont 5 
centimètres de lar¬ 
geur; on les coud 
sous la coulisse à 
3 centimètres de 
distance des bords 

BAVOLET DE CHAPEAU AVEC GQFLOTS du Capuchon. 

EN. PAILLE. - 

Corsage en mousseline. 

Les figures 43 et 47 (verso) appartiennent k ce patron. 

On peut faire ce corsage en nansouk blanc, mousseline 
ou tulle, pour accompagner toutes les jupes de robes, — 
ou bien en mousseline, jaconas ou organdi à dessins, pour 
robes pareilles au corsage. 

La garniture de notre modèle, fait en mousseline blan¬ 
che, se compose do broderie, d’entre-deux'et de dentelle 
étroite de Valenciennes, très-peu froncée. Dans le cas où 
l’on ferait ce corsage en jaconas de couleur, on substi¬ 
tuerait aux entre-deux des bandes doubles piquées et des 


FICHU CARRÉ AVEC 
ORNEMENTS. 

morceau sur la figure 44. 
Dos et devants sont coupés 
seulement jusqu’à la ligne 
marquant l’entre-deux en 
dentelle. On les assemble 
sur le côté, depuis a jus¬ 
qu’au b , sur l’épaule de¬ 
puis c jusqu’à d. on place 
autour de l’encolure les 
deux entre-deux et la den¬ 
telle, comme l’indique no¬ 
tre dessin , et l’entre-deux 
brodé se continue par de¬ 
vant. Sous cette garniture 
formant une sorte d ejabot, 
on place un faux ourlet 
garni de boutonnières, et 
l’on met des boutons sur 
le devant de gauche. 


La manche est coupée d’un seul morceau d’après la 
figure 45; on la coud ensemble depuis g jusqu’à i. On pré¬ 
pare la manchette d’après la figure 46, — l’épaulette d’a¬ 
près la figure 47, après avoir, bien entendu, exécuté le» 
plis. Manchette et épaulette sont garnies d’entre-deux 
brodés, d’entre-deux en dentelle et de dentelle étroite. 
On coud la manchette ensemble depuis g jusqu’à Vh, 
on la pose sur le bord inférieur de la manche, froncé 
depuis e jusqu’à g . On pose dans l’entournure d’abord 
l épaulette, i avec » du devant, — d avec d de la couture 
d’épaule, — point sur le point du dos; on place ensuite 
la manche , i avec i du devant. L’échancrure de cette 
manche doit se trouver sous le bras. Sur le bord infé¬ 
rieur du corsage on coud une bande de mousseline, ayant 
5 centimètres de largeur, dans laquelle on fait deux cou* 
turcs pour former une coulisse. 


FICHU CABRÉ AVEC PANS CROISÉS. 

Tuches étroites faites avec ce môme Jaconas. 

Pour faire ce corsage, on emploiera i mètre 68 centi¬ 
mètres de mousseline, ayant i mètre de largeur. Avant 
de couper les divers morceaux composant le corsage, on 
exécute les plis marqués sur les figures 43 et 44. Ces plis 
n’ont qu’une seule couture, et on la glisse au milieu en 
dessous. 

On coupe les devants sur la figure 43, le dos d’un seul 


Toque 

ÉCOSSAISE POUR 
PETIT GARÇON. 

Les figures 23 et 24 
(recto) appartiennent 
k cette toque. 

Cette coiffure, que 
toutes les mères 
pourront facile¬ 
ment exécuter el¬ 
les-mêmes, est gé¬ 
néralement adop¬ 
tée en ce moment. 

On la fait en cache¬ 
mire, en piqué, en 
coutil, en velours. 

Notre modèle est en 
velours noir, et la 
bordure en velours 
à carreaux écossais, 
parmi . lesquels le 
ponceau domine. 

Pour la campagne 
et les costumes né¬ 
gligés de ces jeunes 
messieurs, on peut 
faire cette toque en 
coutil gris ou al¬ 
paga gris, et la bor¬ 
der avec un tissu 
de fantaisie , à car¬ 
reaux noirs et 
blancs. —Sur le de¬ 
vant on pose une agrafe en argent, placée sur une co¬ 
carde de velours écossais retenant trois plumes de faisan. 
Derrière se trouve un nœud en ruban de velours noir à 
longs pans. 

On coupe le fond d’après la figure 23. Le bord se com¬ 
pose de deux morceaux taillés d’après la figure 24, en 
plaçant l’étoffe en biais sur la ligne indiquant la couture 
de devant. Chacun des morceaux composant la toque est 
doublé avec du taffetas noir, et l’on pose de la percaline 


BAVOLET DE CHAPEAU AVEC ORNEMENTS 
EN PASSEMENTERIE. 


Corsage décolleté. 

Les figures 4 à 11 (recto) appartiennent à ce patron. 

Ce corsage, garni d’une draperie, peut être porté soit 
avec un fichu, soit, ainsi que le représente notre dessin, 
avec une guimpe montante, à manches longues, compo* 
sée de bouillonnés en tulle et d'entre-deux en dentelle 
noire. 

Les différents morceaux composant le corsage 
( flg. 4 à 7), ainsi que la manche plate, sont coupés 
en étoffe et doublure. On fait d’abord dans les 
figures 4 et 5 de la doublure les pinces qui y sont 
indiquées, puis on tend l’étoffe de dessus sur la 
doublure, en biais sur la couture de devant. On 
assemble les différentes parties du corsage en 
réunissant les lettres pareilles ; on dispose le cor¬ 
sage, soit avec des œillets, soit avec des agrafes; 
on place des baleines sous toutes les coutures, 
enfin l’on borde entièrement le corsage avec un 
passé-poil. La draperie n’a point de doublure ; en 
la coupant on laisse en plus i centimètre 1/2 d’é¬ 
toffe sur les lignes de la figure 8 marquées R , S, 
comme aussi N, Q; — on en laisse autant à la 
figure 9 sur les lignes N, O, P, étoile. Ce surplus 
d’étoffe est replié en dessous. On fronce la figu¬ 
re 8, d’abord depuis Q jusqu’à R, ensuite depuis 
Mjusqu’àN,enfln depuis M jusqu’à S , et l’on fixe 
les fronces sur les figures 4 et 5, de telle sorte 
que toutes les lettres pareilles se trouvent assem¬ 
blées. On dispose de la môme façon la draperie du 
dos (flg. 9), laquelle est froncée depuis l’étoile jus¬ 
qu’à l’M, — depuis l’M jusqu’à l’N, — depuis U 
jusqu’à P. La draperie de la manche (flg. 11, cette 
manche est doublée), est froncée depuis T de cha¬ 
que côté, jusqu’à l’U, puis placée sur la manche, 
T avec T, — point avec point, U avec U, et cousue 
de telle sorte que la draperie puisse être rabattue 
vers le bord supérieur de la manche. On fronce la 
ligure 11 sur la ligne ponctuée, et on la coud sur la ligne 
ponctuée de la figure 10. Sur son bord supérieur, la 
figure 11 est froncée depuis l’étoile jusqu’au plus proche 
V, et l’on fixe la draperie sur la manche. On coud celle- 
ci ensemble depuis U jusqu’au V, et l’on forme un pli 
dans la figure il en posant chaque croix sur le point. En 
cousant la manche dans l’entournure, le V doit se trou¬ 
ver sur le V de la figure 5, l’étoile doit être placée, non 
sous le bras, mais par devant sur la figure 5. 
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roide entre le dessus et la doublure. On assemble le bord 
de la toque en faisant la couture de devant depuis j jus¬ 
qu’au k , — puis la couture de derrière depuis / jusqu’à 
i/t. Pour toutes ces coutures on laisse toujours libre l’un 
des côtés de la doublure, afin de le raba/lre et de l’ourler 
sur la couture. On réunit fond et bord de la môme fa¬ 
çon, j avec j par devant, — l avec / par derrière. 

Sur le bord on pose le velours à carreaux, dont la lar¬ 
geur est indiquée sur la figure 2i, et qui doit être rabattu 
à l’intérieur de la toque. Ce velours est coupé en biais 
de même que la cocarde. La petite fente qui forme un 
triangle sur le milieu de la toque, par derrière, est fixée 
par un étroit ruban élastique, puis recouverte avec un 
nœud fait en ruban de velours ou de taffetas noir, ayant 
5 à 6 centimètres de largeur. 

Rien n’est plus aisé que d’augmenter les proportions 
de cette toque. Les hommes peuvent l’adopter pour coif¬ 
fure de voyage. 


Hanlean en piqué 

POUR PETITE FILI.E DE SIX A HUIT ANS. 

Les figures 1 à 3 [recto) appartiennent à ce patron. 

Pour faire ce manteau, qui est en forme de talma, on 
emploiera 2 mètres 48 centimètres de piqué. Le dos 
(fig. 2) a une couture dans le milieu, par derrière. Sur le 
bord supérieur du dos, on fait deux plis de chaque côté de 
la couture du milieu, en posant chaque croix sur le point 
qui la suit, dans la direction de l’A. On réunit les figures 
2 et % % depuis A jusqu’à B, et depuis B jusqu’à C; on coud 
ensemble le devant et les figures 2 et 3, depuis D jus¬ 
qu’à E; on ourle le contour du talma, puis on exécute la 
garniture, laquelle se compose d’une ruche en môme 


sous la rosette une bouclette en ru¬ 
ban élastique, qui se fixe à un bou¬ 
ton en acier. 


Veste courte en îiaiiftouU 


CAPUCHON EN MOUSSELINE. 


OU PIQUÉ. 

Les figures 39 à U2 (vcrso) appartiennent à 
ce modèle. 


Ftcftii ft tonique*. 


Les figures 17 et 18 [recto) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en mousseline blanche (on peut 
l’exécuter en jaconas pareil à la robe), et garni avec des 
ruches de môme mousseline, bordées d’une étroite gui¬ 
pure blanche. On coupe les deux devants d’après la 
figure 17, le dos en entier d’après la figure 18, de telle 
sorte qu’il se termine par trois pattes , ainsi que le dessin 
l’indique. On coud les pinces de la poitrine depuis «jus¬ 
qu’à à, celles du dos depuis c jusqu’à rf, et l’on assemble 
dos et devant sur l’épaule depuis c jusqu’à/*. On plie en 
dehors tout le contour du fichu, sur un demi-centimètre 
de hauteur, et l’on coud la garniture par-dessus. A l’excep¬ 
tion de l’espace compris entre l’étoile de la figure 17 et 
l’étoile de la figure 18, c’est-à-dire l’espace de l’épaulette, 
cette garniture a partout 2 centimètres 1/2 de hauteur, y 
compris la guipure étroite qui la borde. La garniture est 
plissée, et ses plis ont 1 centimètre de largeur ; ils sont sé¬ 
parés par un espace de môme largeur. On les coud sur le 
fichu en posant une petite soutache de coton blanc, sous 
laquelle on place en môme temps une gui¬ 
pure étroite, semblable à celle de l’autre extré¬ 
mité de la ruche. Celle-ci borde l’encolure et 
les revers, sans discontinuité, puis le devant 
et la patte de devant jusqu’au b; la ruche re¬ 
prend ensuite à la pointe de la pince de la 
poitrine, continue sur la patte de côté, sur le 
bord du fichu, sur l’épaule, et atteint, pres¬ 
que sans gradation , une largeur de 4 centi¬ 
mètres 1/2 lorsqu’elle arrive à l’étoile de la 
figure 17; depuis l’étoile de la figure 18, elle 
reprend sa largeur primitive, continue autour 
de la patte jusqu’à la pointe de la pince du 


étoffe que le talma, entourant la pièce d’épaule, en cou¬ 
vrant sa jonction avec le dos, passant sur l’épaule, en 
suivant la ligne fine de la figure 1, et se terminant sur 
le devant par un bouton recouvert en piqué. Cette ruche, 
faite avec une bande droite en piqué ayant 2 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur, garnie de deux rangs de soutache 
noire, est à plis, ayant 1 centimètre de largeur. Elle est 
fixée sur le talma par un galon blanc, sur le milieu du¬ 
quel on coud une soutache noire, on surmonte cette ru¬ 
che avec deux galons semblables à celui qui vient d’ôtre 
décrit; leur place est indiquée par les lignes fines sur 
les figures 1 et 3. On pose le môme galon sur le contour 
extérieur du talma, et sur l’encolure garnie avec une ru¬ 
che. On pose une agrafe près du cou, et quatre boutons 
pour fermer le talma. 


On porte cette veste sur une che¬ 
misette plissée, et avec une ceinture 
à pointe, faite en taffetas; elle ac¬ 
compagne ainsi toutes les jupes d’été 
en mousseline, grenadine de soie ou 
de laine, foulard, gaze de Cham¬ 
béry, etc. 

Après avoir coupé les différents 
morceaux composant la veste d’a¬ 
près les figures 39 à 42, on les as¬ 
semble en réunissant les lettres pa¬ 
reilles, et en faisant partout des cou¬ 
tures doubles ; on borde ensuite la 
veste avec une bande de même 
étoffe, dont la largeur est indiquée 
(moins les remplis) sur les diverses parties du patron. 
Cette bande, à contours ondulés comme ceux de la 
veste, doit être partout posée entièrement aplat. Sur 


lf alimentent complet 


POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 


I^s ligures 25 à 38 [verso) appartiennent k cet 
habillement. 


Sac-portefeuille. 

Les figures 48 et ïi9 [verso) appartiennent à ce patron. 


On peut faire ce sac, soit en toile cirée, soit 
en canevas écru, sur lequel on broderait un 
semé quelconque, soit en velours. 

La figure 48 est la partie principale du sac. 
La figure 49 représente l’un des soufflets , que 
l’on borde sur leur côté supérieur avec du ru- 
iban de soie à filets de couleur, on assemble la 
figure 48 et les deux morceaux coupés sur la 
figure 49, en réunissant les lettres pareilles 
depuis k jusqu’à l’étoile, depuis l’étoile jus¬ 
qu’à /, et l’on borde tout le sac avec le ruban 
de soie. Les courroies en cuir, terminées par 
un gland, sont préparées par un sellier, et 
fixées sur le sac par une patte également en 
cuir, retenue par deux boutons en acier. On 
peut remplacer ces courroies par une torsade 
de laine, également terminée par un gland, 
et fixée par un petit morceau de la même tor¬ 
sade, retenu par deux boutons recouverts éga¬ 
lement en laine. Chaque courroie a 40 centi¬ 
mètres de longueur; les pattes sont marquées 
sur la figure 47. La rosette, faite en cuir dé¬ 
coupé, ou bien en ruban, a 4 centimètres de 
longueur, 3 centimètres de hauteur. On pose 


CORSAGE DÉCOLLETÉ. 


dos. La patte du milieu du dos est gar¬ 
nie isolément; on répète sur l’autre 
côté la garniture qui vient d’ôtre dé¬ 
crite. Pour l’épaulette, on pose une se¬ 
conde ruche (voir le dessin) qui a 5 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur au milieu, mais 
se termine en diminuant de largeur. 


Ce costume est aujourd’hui générale¬ 
ment adopté pour toute la durée de la 
croissance des petites filles. Notre mo¬ 
dèle se compose d’une jupe en pope¬ 
line ou alpaga gris très-clair. Cette jupe 
a 45 centimètres de longueur, 2 mè¬ 
tres 62 de largeur; elle est entièrement 
doublée avec de la gaze roide; on la 
plisse sur son bord supérieur, et on la 
monte sur une ceinture. La garniture 
de la jupe (on la trouvera sur la fig. 38) 
se compose de tissu écossais en laine 
ou soie à carreaux bleus et verts. La 
ruche chicorée a 4 centimètres de lar- 
gure ; on la fera en taffetas uni, de 
l’une des nuances figurant dans le tissu 
écossais. Le corsage est fait en nansouk 
blanc, plissé; on y ajoute des bretelles 
et une ceinture, terminée derrière par 
un nœud à lpngs pans; bretelles et 
ceinture sont faites en tissus à carreaux 
écossais. 

Pour préparer le corsage blanc , on 
fera d’abord les plis indiqués sur les 
figures 25 et 26, puis on coupera le nan¬ 
souk d’après ces figures, en laissant en 
plus 1 étoffe nécessaire pour l’ourlet. 
Le dos est coupé d’un seul morceau , 
en entier, d’après la figure 26. On as¬ 
semble dos et devant sur le côté depuis 


TOQUE ÉCOSSAISE POUR PETIT GARÇON. 


chaque côté de cette bande, on pose une garniture feston¬ 
née , ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, très-légèrement 
froncée; on fixe cette garniture par une couture piquée. 
Sur le bord inférieur, la bande se terminant sur la même 
ligne que la veste, on se borne à replier les bords l’un 
contre l’autre, et à les coudre ainsi. Sur le bord supérieur, 
on rabat la bande à l’intérieur, avant de poser la garni¬ 
ture festonnée et de faire la couture piquée. Les mômes 
ornements se répètent à chaque bout de la manche. Le 
jockey, coupé d’après la figure 42, doit être cousu dans 
l’entournure avant qu’on y place la manche. En cousant 
la manche dans l’entournure, on pose un passe-poil, 
et le Z doit se trouver avec le Z de devant (fig. 39); sur 
le dessous de la manche, on forme un pli, en posant la 
croix sur le point. 

Il semble superflu d’ajouter que ce patron peut être 
exécuté en toute espèce de tissu. La bande serait faite en 
taffetas de nuance tranchante; la garniture festonnée se¬ 
rait remplacée par une ruche de ruban étroit. 
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A jusqu’à B, sur l’épaule depuis C jusqu’à 
D; on fait, dans l’ourlet de droite les bou¬ 
tonnières indiquées; on place les boutons 
sur l’ourlet de gauche, puis on coud le cor¬ 
sage en assemblant les lettres pareilles sur 
la ceinture coupée double et en entier, 
d’un seul morceau , d’après la figure 27. 

Cette ceinture se ferme par devant avec 
un bouton. La manche est coupée en en¬ 
tier, d’un seul morceau, d’après la figure 
28 ; on l’échancre sous le bras, sur la ligne 
qui indique cette échancrure, puis 
on la coud ensemble depuis J jus¬ 
qu’au K. On ourle la fente depuis 
L jusqu’à l’étoile ; on fronce la 
manche sur son bord inférieur, 
puis on la réunit, L avec K, à la 
manchette, coupée en étoffe dou¬ 
ble sur la fig. 29. On a fait les bou¬ 
tonnières et posé les boutons de 
cette manchette. Lorsqu’on place 
la manche dans l’entournure, le J 
doit se trouver avec le J du de¬ 
vant. Le petit col est coupé en 
étoffe double , d’un seul morceau, 
d’après la figure 30, puis cousu 
point avec .point, croix avec croix, 
sur le tour du cou, dont la figure 31 
représente la moitié. Celui-ci est fixé sur l’encolure du 
corsage, en réunissant les lettres pareilles. On garnit le 
col et.les manchettes avec une dentelle étroite. 

Ceinture. On coupe deux morceaux d’après chacune des 
figures 32, 33, 34, 33; chacun de ces morceaux est doublé 
en soie ou percaline. On les assemble en rapprochant les 
lettres pareilles. Sur le côté gauche, depuis o jusqu’à P, 
on pose des agrafes, et aussi une baleine flexible. Les 
bretelles, coupées d’après la figure 36, sont également 
doublées; on les pose, point sur le point de la 
figure 34, la lettre Q sur la même lettre de 
cette figure 34, point et croix sur le point et 
la croix des figures 32 et 33. Il reste encore à 
préparer les pans de la ceinture, d’après la 
figure 37. Sur le bord supérieur de ces pans, 
on pose la croix sur le point pour former un 
pli. Les deux pans sont placés sous un nœud. 

La ceinture et les bretelles sont garnies avec 
une ruche chicorée semblable à celle du ju¬ 
pon, mais un peu plus étroite. 

Étui h tasse 

POUR CONSERVER LA CHALEUR DES BOISSONS. 

La figure 50 [verso) appartient à ce patron. 

Matériaux : Un morceau de drap noir fin , ayant 15 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur, et 53 centimètres de longueur ; 
taffetas ou ruban de taffetas bleu Maxico et deux nuan¬ 
ces vertes ; 1 mètre 30 centimètres de ruban de taffetas noir, ayant 
3 centimètres de largeur ; grelots, doublure, ouate, etc. 

Cet étui sera surtout utile près du lit d’un malade, 
lorsqu’il faudra conserver une boisson chaude ou tiède. 
On coupera le drap noir d’après la figure 50 (qui repré¬ 
sente la moitié de l’étui), de telle sorte que l’un des bords 
longs soit en ligne droite, et que l’autre bord forme sept 
festons. On reporte sur le drap les dessins qui figurent 
sur notre patron, et l’on enlève partout 
le drap dans l’intérieur des contours, en 
le découpant avec des ciseaux bien ai¬ 
guisés. Lorsque le drap est à jours , on 
le double avec du taffetas de nuance 
vive. Sur notre modèle, les comparti- 
ménts marqués par un point sont dou¬ 
blés avec du bleu vif; ceux qui ont une 
croix, avec du, vert vif ; ceux qui n’ont 
point de signe distinctif, avec du vert 
plus foncé. On coupe, pour les figures 
ponctuées, des morceaux isolés un peu 
plus grands que l’espace vide, on en 
humecte les bords avec une dissolution 
de gomme arabique, on les colle sous 
les découpures du drap. Lorsque tous 
les morceaux bleus sont terminés, on 
place le vert vif sous les feuilles mar¬ 
quées par des croix. Pour le vert foncé, 
on peut prendre le taffetas en bande. 

Pour les rosaces des festons, on mettra 
toujours du vert foncé. 

Après avoir terminé ce travail facile 
et amusant, on prépare une doublure 
de gaze garnie de ouate, on recouvre 
cette doublure avec du taffetas vert, 
et l’on réunit dessus et doublure. On 
coud ensemble les festons depuis m 
jusqu’à n , puis on assemble le travail 
depuis le point jusqu’à l’étoile, en lais¬ 
sant une petite ouverture pour l’anse 
de la tasse. Sur la pointe, on laisse aussi 
une ouverture pour le bouton du cou¬ 
vercle en porcelaine que l’on place sur 
la tasse. Pour les garnitures supérieure 
et inférieure, on coupe g’un côté la li¬ 
sière du ruban, on le défile sur une 
hauteur d’un centimètre, on le fronce 
sur l’autre côté en laissant une tête de 
3/4 de centimètre. Outre cette ruche, on 
pose des grelots répétant les couleurs 
des transparents, et posés à 2 centimè¬ 
tres de distance les uns des autres, sur 
la ruche inférieure. Trois grelots réunis 
(un bleu et deux verts) sont placés à 


MANTEAU EN PIQUÉ POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de foulard nuance nankin. Le bord 
inférieur de la jupe est découpé en dents 
un peu larges, bordées avec un ruban 
bleu ; cinq rangées de pois brodés en soie 
bleue de cordonnet sont posées en ondu¬ 
lations dans l’intérieur de ces dents. Sur 
chaque couture réunissaùt les lés de la 
robe, deux rangées de pois remontent en 
se croisant. Paletot semblable à 
la robe, orné d’une broderie ana¬ 
logue. Chapeau en paille de riz 
blanche, glacée, garni de rubans 
bleus et de bluets. 

Robe en gaze de soie blanche, semée 
de bouquets composés de fleurs des 
champs. La jupe, plus longue que 
de coutume, est froncée sur son 
bord inférieur, de façon à for¬ 
mer des bouillonnés perpendicu¬ 
laires, ayant environ 20 centi¬ 
mètres de hauteur, 8 centimètres 
de largeur, et séparés par deux 
étroites dentelles noires, cousues 
pied contre pied. Corsage plat, 
montant, garni devant et sur 
l’encolure avec un bouillonné 
étroit, à tête de chaque côté. Cette tête est bordée de 
dentelle noire très-étroite. Manches longues, bordées 
d’un bouillonné ; un second bouillonné , assez large, 
forme un jockey. Ceinture à longs pans encadrés de 
dentelle noire et de bouillonnés. Chapeau en paille 
d'Italie, orné de fleurs des champs. Gants en peau de 
suède nuance chamois , longs et sans boutons. 


MODES. 


SAC-PORTEFEUILLE. 


l’extrémité de chaque Couture réunissant deux festons. 
Des grelots entourent aussi la rosette supérieure. 

Ajoutons que ce travail de découpures avec transparent 
peut servir pour coussin, tabourets, pouffs, etc. 


HABILLEMENT COMPLET POUR PETITE FILLE. 


Sous prétexte d’allonger les vestes ou de 
former des pans d’habit, les basques s’im¬ 
posent sournoisement aux corsages fémi¬ 
nins. Elles se cachent sous différentes dé¬ 
nominations , mais ce sont toujours les bas¬ 
ques, naguère exilées de la toilette fémi¬ 
nine, et y revenant maintenant par droit 
de conquête. Il ne faut pas regretter leur 
retour, car les basques conviennent fort 
bien aux robes de demi-toilette. 

On me demande d’indiquer des garni 
tures qui ne coûtent rien ; ce petit problème, 
qui a l’air fort innocent, est à peu près in¬ 
soluble. Voici la combinaison qui se rap¬ 
proche le mieux de sa solution : pour toutes les étoffes 
fei'mes et un peu roides, on coupe des biais plus ou moins 
larges, au nombre de trois, cinq ou sept; on coud l’un 
des côtés de ce biais sur la robe , et le deuxième côté 
tout près du premier; cela forme, sauf le respect dû à 
mes lectrices, une sorte de saucisse. Si le biais est étroit, 
on a cousu au milieu une soulache de laine noire ou de 
couleur vive; pour un biais plus large 
on met deux, ou même trois soutaches, 
ou bien un galon-cachemire. Le par¬ 
dessus est orné comme la robe , et 
cette petite garniture, qui paraît assez 
insignifiante à en juger par sa descrip¬ 
tion, semble jolie et de bon goût lors¬ 
qu’on la voit exécutée. 

On porte toujours des talmas, mais 
le nombre des pardessus l’emporte sur 
celui des talmas. Les jeunes filles por¬ 
tent des pèlerines en cachemire bleu, 
vert ou violet, dépassant fort peu la 
taille, et garnies avec un simple entre¬ 
deux de dentelle, posé à plat, à 3 cen¬ 
timètres du bord de la pèlerine. Celle- 
ci est commode à emporter en wagon , 
à la promenade, en voyage, et l’on 
doit attribuer son succès à l’humeur 
remuante qui s’empare des Parisiennes 
dans la saison actuelle. Mais on ren¬ 
contre aussi ces pèlerines dans la rue, 
sur les robes de toute étoffe, et elles 
composent un petit pardessus sans fa¬ 
çon , et tout à fait jeune. 

La grenadine de laine et celle de soie 
sont décidément les étoffes qui ont le 
plus de succès cette année. Ces tissus 
composent des toilettes fort élégantes, 
mais leur prix reste toujours-relative- 
ment élevé, puisqu’il faut les porter 
avec une jupe de taffetas assorti. On a, 
il est vrai, la ressource d'assortir la gre¬ 
nadine à une ancienne robe de taffe¬ 
tas, et d’utiliser ainsi une robe fanée : 
c’est le procédé dont usent toutes les 
Parisiennes. On porte beaucoup de ro¬ 
bes en grenadine blanche, semées de 
pois, d’étoiles ou de croissants brodés 
en soie noire. On ne met point de ro- 
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bes blanches dans la rue, à pied. Je dois à la mérité d’a 
jouter que j’en ai rencontré une hier: cette robe était 
en poil de chèvre blanc, avec talma pareil, garni de 
hautes dentelles noires; mais tout le monde se retour¬ 
nait pour examiner cette toilette. Règle générale : Quand 
une femme s’aperçoit que les passants se retournent 
pour voir sa toilette, elle doit regagner immédiate¬ 
ment son domicile, changer de robe et de coiffure, car 
il est certain qu'elle est vêtue d’une façon anomale. 

Il est une mode dont j’ai signalé l’avénement depuis 
longtemps, et dont je constate le succès avec plaisir, 
parce que cette mode concilie l’élégance avec l’écono¬ 
mie. Il s’agit des devants de jupe assortis à la jupe, mais 
différents quant aux dessins, ou même à la nuance, de 
ce que l’on appelait autrefois des tabliers , 
en un mot. Cela est extrêmement commode 
pour rélargir une robe trop étroite. Cette 
robe est-elle de couleur unie, on met le lé de 
devant en étoffe à rayures, dont l'une des 
nuances reproduit celle de la robe; la robe 
est-elle au contraire à rayures, on met le 
tob/ier, c’est-à-dire le lé de devant d’étoffe 
unie ; la robe, trop étroite, est-elle en même 
temps trop courte, on en découpe le bord 
en dents arrondies, sous lesquelles on place 
un volant de même étoffe que le tâblier. 

Ce volant doit être posé plat sous la courbe 
des dents ; on y fait un tuyau ou pli dans 
le creux qui se trouve entre deux dents; 
dans ce dernier cas, les lés de devant, ceux 
qui se réunissent au tablier, sont découpés 
comme le bord inférieur de la robe. Lors¬ 
que celle-ci ne doit pas être allongée , on 
y met une garniture quelconque : ruche chi¬ 
corée, — entre-deux en dentelle, — galons 
écossais ou galons-cachemire, et cette gar¬ 
niture doit toujours remonter jusqu’au cor¬ 
sage sur chaque lé de devant. Ce tablier a 
une garniture qui diffère de la robe ; pres¬ 
que toujours cette garniture se compose 
d’un volant à4ête déchiquetée. Le style de 
ces toilettes se rapproche beaucoup, ainsi 
qu’on le voit, des costumes Louis XV. Je ne 
dois pas omettre d’ajouter que , dans le cas où le bord 
inférieur de la jupe et les cotés des lés de devant se¬ 
raient découpés en dents, on placerait un bouton de 
taffetas ou de passementerie dans la courbe de cha¬ 
que dent, afin que la robe semble être boutonnée sur 
le volant inférieur 
et sur le tablier. Le 
volant serait, bien 
entendu , continué 
sur le bord inférieur 
du tablier; à cette 
place on le ferait à 
tète non déchique¬ 
tée, et les tuyaux ou 
plis ne seraient pas 
plus rapprochés que 
ceux du volant placé 
sous la robe dont le 
bord aurait été dé¬ 
coupé en dents, ainsi 
que cela vient d’être 
indiqué. E. H. 


VESTE COURTE EN MOUSSELINE. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Hélas! Mesdames, jamais je ne fus si embarrassée 
qu’en ce moment ! J’ai pris et quitté ma plume dix fois 
déjà, en repassant dans ma mémoire tous les sujets que 
je devais écarter de ces pages, et tous ceux 
qui pouvaient y figurer. A chaque examen 
nouveau, le nombre des exclusions augmen¬ 
tait aux dépens de celui des admissions, et 
je déposais ma plume avec découragement. 

De plus, il pleut; des nuages gris me ca¬ 
chent le ciel; un voile , gris aussi, formé par 
une pluie line et tenace, assez semblable à 
certains caractères féminins qui persistent 
dans leurs desseins avec une inflexible dou - 
ceur, enveloppe d’une brume épaisse les 
grands arbres que j’aperçois de ma fenêtre 
lorsque le soleil éclaire joyeusement l’horizon. 

Or je suis assez tristement organisée, c’est- 
à-dire fort accessible aux impressions exté¬ 
rieures ; je ne puis écrire lorsqu’il pleut, et 
je suis épouvantée du sort qui m’attend eet 
été, si entièrement livré à l’influence de saint 
Médard et de saint Barnabé, qui, au lieu de se 
combattre, se sont coalisés pour nous infliger 
une suite non interrompue 
de jours pluvieux. Mais l'es¬ 
pérance est un sentiment 
doué d’obstination ; il sur¬ 
vit à tous les coups, et se 
redresse plus vivace que ja¬ 
mais lorsqu’on le croit éteint. 


Telle est ma situation depuis le moment où j’ai appris 
qu’un troisième prophète de malheur, saint Mathieu... 

non , je me trompe, celui-ci n’est pas saint., que 

M. Mathieu (de la Drôme) s'est trouvé d’accord avec ses 
prédécesseurs pour nous prédire une succession de 
mauvais jours. S’il en est ainsi, je respire ; un rayon 
de soleil se glisse dans cet avenir brumeux, et, comptant 
sur le renouvellement des méprises de l’année dernière, 
je reprends mon courage et ma plume. 

C’est bien ce qui s’appelle parler de la pluie et du 
beau temps: mais il est des mois malvenus, durant 
lesquels les théâtres n’offrent pas d’intérêt, tandis que les 
salons sont fermés, et les promenades chaque jour plus 
désertes; des mois où l’on ne trouve que des sujets qui 
doivent être évités, les uns parce qu’ils sont 
trop tristes, les autres parce qu'ils sont trop 

gais.et encore, combien en est-il parmi 

ces derniers qui devraient changer de caté¬ 
gorie, et qui, à force de gaieté, prennent 
un aspect lugubre ! On s’amuse beaucoup 
aux courses du bois de Boulogne, et le che¬ 
min de fer y a transporté récemment au 
moins cent mille personnes. Qui donc ac¬ 
cusait notre époque de manquer d’enthou ¬ 
siasme et de patriotisme ? Les nobles senti¬ 
ments se sont produits dans tout leur éclat 
sur le terrain des courses; la victoire de 
la France sur l’Angleterre, victoire person¬ 
nifiée dans le cheval de M. Delamarre, a 
excité dans le personnel féminin des cour¬ 
ses un délire révélé par les manifestations 
les plus bruyantes; on a fait sauter dans 
les calèches les bouteilles de vin de Cham¬ 
pagne, on a poussé des hourras formida¬ 
bles ; plusieurs dames ont sollicité, avec 
des larmes dans les yeux et dans la voix, 
l’honneur d’être présentées au jockey qui 
était le héros du jour. Du reste , cette émo ¬ 
tion avait une origine bien légitime : un 
grand nombre de ces jeunes enthousiastes 
avaient parié des sommes très-considérables ; 
l’une d’entre elles, confiante en la fortune 
d’Albion, avait déserté la cause de son 
pays, et parié quatre cent mille francs sur l’agilité du 
cheval anglais ; cette dernière dame ne figurait pas 
parmi celles qui ont porté des palmes au vainquéur de 
la journée. 

Tandis que l’affreux drame dont Paris s’est exclusive¬ 
ment occupé depuis 

deux mois se termi¬ 
nait sur la place de 
la Roquette, le ca¬ 
non tonnait aux In¬ 
valides pour les fu¬ 
nérailles du maré¬ 
chal Pélissier,, duc 
de Malakoff. D’une 
part la guillotine... 
de l’autre les hon¬ 
neurs rendus par le 
pays tout entier à 
celui qui avait aug¬ 
menté la gloire na¬ 
tionale : tel était le 
saisissant rapproche- 


FICHU A BASQUES, VU FAR DEVANT ET FAR DERRIÈRE. 
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ment présenté à quelques heures d’intervalle. Le mal- 
heureux qui a expié son crime sur la terre appartenait à 
cette fraction d’individus qui veulent obtenir à tout prix 
les jouissances que l’argent peut donner, et veulent les 
posséder immédiatement. Notre époque n’a pas le droit 
de s'indigner de ce sentiment de cupidité : elle estime 
tant le luxe! elle vénère si naïvement la richesse ! — Le 
maréchal Pélissier était au contraire de ceux qui suivent 
la ligne inflexible du devoir à travers toutes les privations 
et tous les périls ; il avait atteint les plus hautes dignités 
de son pays : mieux que cela, il possédait l’estime gé¬ 
nérale. Ces deux destinées, rapprochées d’une façon 
si bizarre, peuvent donner matière à bien des ré¬ 
flexions. 

Pendant tout le mois qui vient de s’écouler, Paris a 
remplacé la comédie de société, les bals et les concerts 
par les expériences et les démonstrations de chimie. Les 
chimistes ont été les vrais lions du moment ; on se dispu¬ 
tait leur présence, on s'arrachait leurs paroles, et les in¬ 
vitations avaient subi une légère variante dans leur rédac¬ 
tion stéréotype; au lieu de la phrase consacrée on dansera 
au piano , on lisait les motssuivants: On fera de la chimie... 
au piano sans doute. Ce qu’il y a de positif, c'est que la 
principale récréation dans les salons à la mode a étéfour- 
nie pendant quelques semaines par l’étude des toxiques 
végétaux, végétaux 9 entendons-nous bien : les poisons mi 
néraux, l’arsenic entre autres, qui fut à la mode il y a 
de cela un certain nombre d’années, étaient banni3 des 
programmes fashionables. Que voulez-vous 
cela est si curieux !... cela peut être si com 
mode, ces poisons qui ne laissent point de 
traces ! Tous les merveilleux parlaient de 
strychnine et de digitaline avec les merveil 
leuses, qui discutaient les effets des toxiques, 
et citaient même le latin fraîchement recueilli 
dans leurs conférences avec les 
hommes de l'art. Malheureuse¬ 
ment pour ceux qui seraient 
séduits par les avantages in¬ 
contestables qu’offrent les poi¬ 
sons végétaux, la nature a soin 
de placer un frein près de cha¬ 
cune des forces nouvelles que 
l’on découvre en elle. Jusqu’ici 
ces poisons ne laissaient point 
de traces ; on vient de décou¬ 
vrir en Allemagne un micros¬ 
cope à l’aide duquel on aperce¬ 
vra des parcelles indiquant 
l’emploi et la présence de ces 
toxiques. 

Voici une chronique bien 
récréative!.... Mais on ne sau¬ 
rait se dispenser de refléter 
les principales préoccupations 
de Paris, et je ne puis m’obs¬ 
tiner à présenter à mes lec- 


vénérable salle de la Porte-Saint-Martin, se souvenant avec 
orgueil de ses destinées premières , projette de bannir 
le mélodrame et son bagage de masques, de manteaux 
couleur de muraille, de bossus et d'idiots, pour rendre 
à ses échos leur destination première ; on y jouera des 
opéras, comme au temps où Marie-Antoinette venait de 
Versailles applaudir les œuvres de Gluck. Espérons que 
sous prétexte de liberté (on a commis tant d'excès avec 
ce mot! ) les arrangeurs n’auront pas la liberté de déran¬ 
ger les chefs-d’œuvre ; que les directeurs n’auront pas 
la liberté de représenter des compositions mutilées; que 
les chanteurs n’auront pas la liberté de défigurer les in¬ 
tentions de l’auteur ; et, si nous nous trompons dans nos 
espérances, si les arrangeurs, les directeurs et les chan¬ 
teurs s’arrogent toutes ces libertés réunies, le public 
aura toujours la ressource d’user du droit qu’il aura 
acheté à la porte, et de prendre la liberté de siffler. 

Emmeline RAYMOND. 



ETUI A TASSE FOUR CONSERVER LA CHALEUR DES BOISSONS. 


— Il le faut bien, ma tante : écoutez : « On demande, 
dans une famille très-distinguée, une institutrice à. la¬ 
quelle on confierait l'éducation de trois enfants, l'alnée 
de neuf ans, la seconde de sept et la troisième de cinq. 
On désire que la personne qui se présentera soit d'un ex¬ 
térieur très-agréable, qu'elle ait les meilleures manières, 
et qu’elle soit excellente musicienne. Elle doit pouvoir 
enseigner à ses élèves le français, l'italien, l'anglais, la 
géographie, la musique, le dessin et la danse ; il est bien 
entendu qu’elle doit avoir une connaissance parfaite de 
toutes ces branches de l’enseigqement. Dne grande éga- 
lité de caractère, jointe à un naturel gai et à une bonne 
santé, sont des conditions indispensables. Il faut aussi 
que l’institutrice sache tailler et faire les robes d'enfant. 
Honoraires, 25 guinées par an. S’adresser, n° ..., Brook 
Street ; Growenor square*, entre deux heures et quatre. » 

— Vingt-cinq guinées par an,** » s’écria mistress Wal¬ 
ler, « et tout un programme de perfections dont la réu¬ 
nion est à peu près impossible dans une créature'hu¬ 
maine! Que de temps et d'argent ne faudrait-il pas pour 
offrir au moins une partie de ces avantages! Et quels 
honoraires! à peu près les gages d'une femme de chant- 
bre ! Oh ! ma pauvre Clara, cela ne peut te convenir. 

— Et cependant, ma chère tante, cet avis n’est pas plus 
déraisonnable que la plupart de ceux dont les journaux 
sont remplis. Permettez-moi de me présenter demain dans 
cette famille, car, si je ne puis me flatter de remplir tou¬ 
tes les conditions qu’on exige, peut-être serai-je agréée; 
au moins suis-je patiente, et cela est beaucoup pour 
bien des gens. 

— Mais 25 guinées par an, chère fille, il n'y a pas de 

quoi couvrir tes dépenses personnelles. 

— La somme n'est pas forte assurément, » 
dit Clara en s’efforçant de sourire, « mais avec 
de l'économie je tâcherai de m’en contenter. » 
Malgré le chagrin que faisait éprouver à 
mistress Waller le projet qu'avait formé sa 
nièce de la quitter pour se placer comme ins¬ 
titutrice, elle dut céder à l’insistance de la 
jeune fille, qui avait résolu de 
ne pas lui être à charge. Ja¬ 
mais cette excellente femme 
n’avait plus regretté sa pauvreté 
qu’en ce moment. 

Clara Mordaunt était la fille 
unique, maintenant orpheline, 
d’un négociant que de fausses 
spéculations avaient ruiné, et 
qui, dans le désespoir où l’avait 
jeté une catastrophe imprévue, 
s’était suicidé : malheur affreux, 
qui, depuis un an environ, n’a¬ 
vait laissé à Clara qu’une seule 
protectrice au monde, sa tante, 
car il y avait longtemps déjà 
qu elle avait perdu sa mère. 

Son père avait une fortune 
immense, malheureusement 
engagée tout entière dans ses 
énormes spéculations ; Clara 
avait donc reçu l’éducation la 
plus brillante, dont elle avait 
su profiter. Quand il mourut, il 
ne laissait à sa fille que cette 


trices un miroir toujours voilé. 

Paris a toujours une marotte dont il fait sonner tous 
les grelots ; puis il la rejette bien vite, pour passer à un 
autre exercice. Il consomme beaucoup de marottes 
dans le courant d’une année, et il en est beaucoup dont 
on doit se dispenser de noter le règne éphémère; il 
faut bien saisir au passage celles dont on peut parler; il 
faut bien s’occuper un peu de ce qui l’occupe beaucoup. 

Cette fois la grande ville a été littéralement absorbée 
par ce drame, et a laissé passer sans y faire attention 
les autres drames moins émouvants qui se jouent sur 
ses théâtres. On lui a dit que M l,e Karoly abandonnait le 
cothurne, qu’elle renonçait à s’abreuver dans la coupe 

empoisonnée de la tragédie. Et Paris n’a pas même 

écouté la nouvelle de cette désertion. Il s’est borné à 

se demander si la tragédie se servait de poisons miné¬ 
raux ou végétaux ; il n’a pas entendu la voix creuse de 
Tex-Phèdre lui disant : La tragédie se meurt!. la tra¬ 
gédie est morte!. puisqu’elle n'avait plus que moi, 

puisque je l’abandonne!.... Non, il est resté indifférent 
à ce changement, aux reprises de quelques théâtres, aux 
premières représentations; et l’Exposition de pointure 
aurait pu faire sa clôture un mois plus tut sans qu’il s’en 
aperçut. 11 a été insensible aux nouvelles politiques ; on 
lui a répété tous les matins que la conférence de Lon¬ 
dres ne conférait pas; il répondait que cela lui était 
bien égal, et, lorsqu’on lui parlait des confédérés, il les 
confondait avec les fédéraux ; car Paris possède cette 
spécialité particulière d’apprendre avec frénésie, et d’ou¬ 
blier avec rapidité. Son cerveau réalise l’idéal que les 
buveurs rêvent pour leur verre : il n’est jamais plein ni 
jamais vide. Paris sait tout, il oublie tout, il s’assimile 

tout, il rejette tout.et voilà pourquoi il s’est tant 

occupé du procès d’empoisonnement ; mais on peut être 
tranquille, cette fantaisie ne durera pas; la marotte est 
déjà usée. Le mois prochain , Paris discutera des ques¬ 
tions de droit, et dans tous les salons les avocats rem¬ 
placeront les chimistes, si , ainsi qu’on l’annonce, il 
s’élève un procès entre les compagnies d’assurances et 
les héritières de l’infortunée qui était assurée. 

La liberté des théâtres sera inaugurée le 1 er juillet. La 



CLARA. 

Imite de l'anglais 
DK LADY BLESS1NGTON. 


1 . 

Dans une salle à manger modeste, dans un parloir , 
comme on dit en Angleterre, deux femmes, l’une âgée, 
l’autre au début de la vie, achevaient de prendre ce pre¬ 
mier repas du matin où Ton est heureux de se retrouver 
en famille. 

A l’Age surtout de mistress Waller les nuits sont lon¬ 
gues, car le sommeil est plus court, et le moment où l’on 
se lève un des plus agréables de la journée. 

« Ma chère Clara, » disait-elle à sa nièce, dont la beauté 
et Pair distingué auraient attiré les regards dans le plus 
brillant salon, « tu ne manges pas, prends donc cette tar¬ 
tine et cette tranche de jambon;» mais Clara avait à 
peine goûté son thé depuis qu’elle était descendue de sa 
chambre et qu’elle avait jeté les yeux sur le journal qu’on 
apportait chaque matin de Newsmany espèce de cabinet 
de lecture où l’on vend les journaux par milliers dans 
la grande ville de Londres. 

Comme la politique n’intéressait guère la tante et la 
nièce, quel motif pouvait donc expliquer l’intérêt que la 
jeune fille semblait prêter à la lecture des longues colon¬ 
nes du journal? A la fin, Clara mit le doigt sur quelques 
lignes auxquelles elle s’était arrêtée, et dit à sa tante : 
« Eh bien! j’ai trouvé! 

— Hélas ! » reprit la tante, o ce que tu cherches tous 
les jours, ma chère Clara! 


éducation, et la tendre affection 
de sa tante, veuve d’un colonel, réduite elle-même, pour 
vivre, à la petite pension qui lui était allouée. 

Il est inutile do le dire, pauvre, la riche héritière de 
la veille, qui déjà présidait à la table de son père, à ses 
somptueux dîners et à ses fêtes magnifiques, n’eut plus 
d’amis. Cela était vrai du temps des Romains, et l’est 
malheureusement encore ***. 

C'est aiusi que miss Mordaunt, bien Jeune encore, ap¬ 
prenait par l’adversité à connaître ce monde. 

Il y avait longtemps que sa bonne tante allait à la 
môme école; elle ne pouvait donc s’étonner,quoiqu’elle 
le regrettât, à cause de la tendre affection qu’elle portait 
à sa nièce, de la ferme résolution qu’avait prise Clara de 
se suffire à elle-même, sans compter sur aucun de ceux 
qui, autrefois, avaient flatté la riche héritière; et elle 
savait que sa nièce avait le cœur trop généreux pour 
rester à la charge de sa vieille tante. 

Clara Mordaunt venait d’atteindre ses dix-neuf ans, 
quoiqu’on ne lui en eût donné que dix-sept, à la grâce ju¬ 
vénile de sa taille, à la délicatesse de ses traits, et à sa 
charmante timidité. Il y avait dans toute sa personne 
un charme tout particulier, quoique sa beauté ne fût pas 
d’une régularité parfaite, et elle avait un air de distinc¬ 
tion qui lui élait naturel. 

La journée se passa tristement pour ces deux femmes, 
qui étaient tendrement unies. 

Élevée par une mère catholique, qu’elle avait eu le 
malheur de perdre quelques années auparant, catholi¬ 
que elle-même, Clara trouvait dans sa foi, dans les ad¬ 
mirables secours qu’elle lui offrait au milieu des terri¬ 
bles épreuves que, si jeune, elle avait eu à subir, cette 
force extraordinaire que la religion peut seule donner: 
mais, quoique bien résolue à faire ce qu’elle regardait 
comme son devoir, dans la position où elle se trouvait, 
elle était un peu comme ces voyageurs qui n’ont pas en¬ 
core vu la mer, et qui, tout prêts à s’embarquer sur l’o¬ 
céan, regardent encore le rivage avant de le quitter, non 


* Personne n’ignore qu’à Londres, on désigne les quartiers par le 
nom de chaque place qui en forme comme le centre. 

** Cft6 francs. 

*** « Tant que vous serez heureux, • a dit le poêle latin Oride, • vous 
compterez beaucoup d’amis. 

> Si l'orage éclate, vous serez seul. • La leçon est bonne et reste tou¬ 
jours la même. 
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sans contempler avec un certain effroi les vagues qui les 
entourent, et cet horizon sans limite qui, au milieu de la 
brume et des nuages, semble cacher les tempêtes. 

Clara allait mettre à la voile dans une mer qui lui était 
bien inconnue, seule sur sa frôle barque, malheureuse 
Jeune fille orpheline, trop pauvre pour être si jolie, trop 
jolie pour être si pauvre, et surtout pour se trouver, à ce 
point, isolée ! 

Aussi sa tante, qui l'aimait comme une mère, ne cessa 
de pleurer pendant cette Journée, à la pensée de la sépa¬ 
ration du lendemain. 

Une fortune, même bien modeste, et ces deux cœurs, 
qui s'aimaient tant, n'eussent pas eu à redouter cette sé¬ 
paration, si cruelle pour la vieillesse de mistress Waller, 
peut-être si dangereuse pour la jeunesse de Clara, au 
moins bien pénible pour elle, malgré sa noble détermi¬ 
nation ; mais il y a, dans les épreuves de la vie, des mys¬ 
tères que Dieu s'est réservés, et auxquels des cœurs 
comme celui de Clara savent se soumettre. 

11 . 

Le lendemain, Clara, accompagnée de sa tante, frap¬ 
pait à la porte de mistress Belmont, et demandait à la 
voir. 

Le domestique qui remplissait dans le vestibule les 
fonctions de portier la regarda d’un air insolent qui la 
fit rougir, et lui adressa la question suivante : 

« Êtes-vous la personne qui doit venir se présenter 
comme institutrice? » 

Mistress Waller eut de la peine à ne pas faire une ré¬ 
ponse un peu vive au cerbère, mais Clara s'empressa de 
répondre affirmativement; le portier leur dit alors de 
s’asseoir tandis qu'il sonnait pour appeler un valet de 
pied, qu'il chargea d'aller prévenir sa maltresse qu'une 
jeune personne était venue se présenter comme insti¬ 
tutrice, 

« Je puis vous dire, mademoiselle, que vous aurez là 
une place un peu rude, » dit le portier, « car nos enfants 
ont le diable au corps. Que Dieu les bénisse 1 Si vous sa¬ 
viez tout ce qu'ils ont fait supporter à la jeune personne 
qui vient de quitter!... » 

Le valet de pied annonça en ce moment que sa maî¬ 
tresse était prête à recevoir miss Mordaunt, et mis¬ 
tress Waller fut introduite avec sa nièce dans un boudoir 
où elles trouvèrent la maltresse de la maison la tête dans 
une de ses mains, tandis qu’elle tenait de l'autre un fla¬ 
con ; elle les invita à s’asseoir, et leur dit d'un ton plain¬ 
tif qu'elle avait un mal de tête qui l’empêchait presque 
de parler. 

« Madame, » répondit Clara, «je suis prête à revenir 
un autre Jour. 

— Non,» reprit mistress Belmont, «puisque l'effort 
est fait, autant en finir aujourd'hui. » 

Ce ton n’avait rien qui séduisit la bonne tante; mpis 
un regard suppliant de sa nièce l’empêcha d'intervenir. 

« Je conclus de la visite que vous me faites en ce mo¬ 
ment,» dit mistress Belmont, «que vous remplissez toutes 
les conditions indiquées dans l'avis; je suis donc disposée 
à vous prendre chez moi, quoique Je vous trouve plus 
jeune que je n'aurais voulu. 

— Madame, » dit alors mistress Waller, « si vous avez 
des renseignements à demander sur la capacité de 
miss Mordaunt, vous pouvez vous adresser à moi : je suis 
sa tante. 

— Mais n*y a-t-il pas d’autres personnes que je pour¬ 
rais consulter, je veux dire quelque dame qui ne serait 
point la parente de la jeune personne?» reprit mis¬ 
tress Belmont avec non moins d'aplomb que de dureté; 
« car il est rare que l’on se borne, lorsqu'on prend les 
gens chez soi , » elle allait dire à son service, « à la seule 
recommandation de leurs proches parents. 

— Je vous donnerai, si vous le voulez, » reprit mis¬ 
tress Waller, tandis que le sang lui montait au visage, 
« les noms de plusieurs dames auprès desquelles vous 
pourrez aller aux renseignements; mais, comme ma nièce 
n’a jamais quitté sa famille, l’épreuve qu’elle subira chez 
vous, Madame, fera peut-être mieux juger de sa capacité. 

— Demeurez-vous à Londres? » dit mistress Belmont, 
« et dans quelle partie de la ville? 

— Madame, » répondit mistress Waller, « Je demeure 
à Kensington *. 

— Je ne vous ai fait cette question,» reprit mistress Bel- 

mont d'un ton important, « que pour un motif bien na¬ 
turel, c’est que Je ne veux pas que mon institutrice reçoive 
ses parents ou ses amis pendant qu'elle est chez moi. La 
famille de ma dernière institutrice était vraiment insup¬ 
portable, elle venait sans cesse la voir, et, quoique je ne 
permisse pas les visites, c’était, Je dois le dire, un véri¬ 
table inconvénient, que des gens de cette espèce vins¬ 
sent frapper à ma porte, tandis que les voitures de mes 
amis étaient peut-être arrêtées. 

— Me donnez-vous à entendre, Madame, que Je ne ver¬ 
rai jamais ma nièce? » reprit mistress Waller. 

«Oh! non,» répondit mistress Belmont, «je veux dire 
seulement qu'elle ne devrait pas vous attendre plus d’une 
fois par mois; et quand vous viendrez, je voudrais que 
vous fissiez votre visite avant l’heure où je me lève, parce 
que Je demanderai souvent à Mademoiselle de me faire 
la lecture. » 

Mistres Waller regarda plusieurs fois sa nièce pendant 
cette entrevue, pour lui exprimer le désir qu'elle refusât 
une telle position ; mais Clara la regarda d’un air si sup¬ 
pliant qu'elle donna à mistress Belmont l’adresse de lady 
Walsingham, pour les renseignements qu’elle désirait 
prendre; puis la tante et la nièce se retirèrent sous une 
impression peu favorable à mistress Belmont. 

Au moment où elles traversèrent le vestibule, le portier 

* A 3 kilomètres de Londres, environ. 


bavard se montra encore tout disposé à leur énumérer les 
inconvénients de la position ; mais elles s'empressèrent 
de sortir, tandis qu’il murmurait entre ses dents que la 
plupart de ces institutrices étaient aussi itères que les 
dames elles-mêmes, quoique, malgré tous les airs qu’elles 
se donnaient, elles ne fussent après tout que des domes¬ 
tiques. 

«Ma chère enfant, » dit mistress Waller à sa nièce, «je 
ne puis supporter l'idée de te voir entrer dans une mai¬ 
son dont la maltresse nous a fait un tel accueil. 

— 11 ne faut pas, ma chère tante, nous laisser effrayer 
par les apparences; je ferai une épreuve d’un mois, et, 
si la position n'est pas tenable, j'y renoncerai. Vous êtes 
toujours là, prête à me recevoir, et c’est pour moi un si 
grand bonheur, que je trouve le courage d'entreprendre 
ce qui, autrement peut-être, me paraîtrait impossible. 

— Mais ne pouvons-nous pas attendre quelque meil¬ 
leure occasion ? 

— Hélas! chère tante, vous oubliez combien de mois 
j’ai déjà attendu, à combien de portes j'ai déjà frappé, 
et combien j’ai déjà eu de refus à essuyer. Ne vous sou¬ 
venez-vous pas combien on m’a reproché ma jeunesse, 
et, » ajouta-t-elle en souriant, « mon manque de laideur; 
comme si la jeunesse et une figure un peu passable 
étaient des crimes. Croyez-m’en, nous pourrions attendre 
longtemps encore, peut-être, avant de trouver ce que 
votre bon cœur regarderait comme une position sortable; 
il est plus sage de profiter de l’occasion qui se présente. » 

Trois Jours après, un mot de mistress Belmont vint ap¬ 
prendre à mistress Waller que les renseignements donnés 
par lady Walsingham étaient favorables, et qu’elle at¬ 
tendait miss Mordaunt. 

Pendant la Journée la tante et la nièce échangèrent à 
peine quelques paroles, tant elles avaient le cœur triste 
et serré. 

Quand elles se séparèrent ce soir-là, et que les lèvres 
tremblantes de mistress Waller déposèrent presque un 
baiser d'adieu sur le front de sa Clara, les larmes leur 
vinrent aux yeux à la pensée que c’était la dernière nuit 
qu’elles allaient passer sous le même toit. 

« Ton petit lit sera toujours prêt, ma Clara, » lui dit 
en sanglotant mistress Waller; «ce portrait,» ajouta- 
t-elle en regardant une miniature de sa nièee suspendue 
au-dessus de la cheminée, « ne peut me plaire comme 
autrefois, il a ton doux air pensif, mais ces magnifiques 
perles qui ornent ta coiffure me rappellent trop le passé : 
c’est le portrait de la riche héritière, et non de la pauvre 
institutrice ! » Les sanglots coupèrent la voix de mis¬ 
tress Waller, tandis qu’elle pressait Clara sur son cœur. 

Il était vrai, Clara, je l’ai déjà dit, s’ôtait bientôt vue, 
bien jeune encore, maîtresse de la maison de son père; 
ce père, qui la chérissait, fier de sa fortune comme de sa 
fille, avait voulu qu’un riche bandeau de perles, où bril¬ 
laient les plus belles turquoises, ornâtle front de Clara 
lorsqu’on avait fait ce portrait. 

Ce père, un des princes du commerce de Londres, en¬ 
tourait sa fille de luxe comme d'un cadre qui ne devait 
jamais lui manquer, et il voulait que ce luxe parût dans 
le portrait môme de Clara, et parlât de la fortune du père 
à ceux qui admireraient la beauté de la fille. 

Ce bandeau de perles, avec tant de riches bijoux qu'elfe 
possédait, Clara l’avait vendu pour payer, autant qu’elle 
le pouvait, les créanciers de son père. 

Un beau soleil éclairait la petite chambre de miss Mor¬ 
daunt quand elle se leva le lendemain matin pour quit¬ 
ter l'humble demeure de sa tante. Les fleurs de son pe¬ 
tit balcon ne lui avaient jamais paru si fraîches que lors¬ 
qu’elle leur dit adieu, et le chant des oiseaux auxquels, 
à déjeuner, elle jetait les miettes de son pain, n’avait 
jamais été aussi gai qu'en ce moment. « Que je serais 
heureuse, » se dit Clara, « même dans cette humble de¬ 
meure, si je pouvais y rester sans être à charge à ma 
tante ! » Ht ses regards ne pouvaient se détacher de la 
petite chambre si simple, mais si commode, qu’elle al¬ 
lait quitter. 

Sa tante la mena on fiacre chez mistress Belmont; 
mais, lorsque la voiture s'arrêta devant la maison de cette 
dame, les coups nombreux et retentissants que le cocher 
frappa à la porte provoquèrent de la part du concierge 
des observations comme celles-ci, par exemple : « Est-ce 
qu'un seul coup, ou bien même un coup de sonnette, 
n’aurait pas suffi pour des gens de cette espèce *? » Cette 
nouvelle impertinence excita l’indignation de mis¬ 
tress Waller, qui les entendit en entrant; mais Clara 
réussit à la calmer. 

Quand elles étaient descendues de voiture, Clara avait 
fait apporter sa malle dans le vestibule, et avait demandé 
qu’on la portât dans sa chambre. Le cocher de fiacre la 
déposa dans le vestibule, et une fois payé, se disposa à 
se retirer, quand le portier, Jetant un regard superbe 
sur la malle, dit d’un ton de mépris : 

« Qui portera cela en haut? 

— Je suis tout prêt à m’en charger, » dit le cocher, qui 
avait reçu un pourboire d’un shilling. 

« Vous monteriez par le bel escalier, » reprit le con¬ 
cierge, « avec vos souliers sales! il faudrait voir ce que 
dirait Madame, si je vous laissais faire ! 

— Alors, portez-la vous-même, » dit le cocher; «ce 
n’est pas si lourd, après tout; et vous ne vous attendez 
pas sans doute à ce que Mademoiselle ou la vieille dame 
s’en charge?» 

Mistress Waller mit une demi-couronne dans la main 
du cerbère, qui changea bien vite de ton, et dit qu’il fe¬ 
rait monter la malle en un clin d’œil. 11 sonna un valet 
de pied, et le chargea de conduire miss à sa chambre. 

Au quatrième étage, où elles arrivèrent hors d’haleine, 

* On snit qu’on Angleterre plusieurs coups frappés à la porte indi¬ 
quent le rang de la personne ; les domestiques ne frappent qu'une seule 
fois ou sonnent. 


elles furent introduites dans une grande chambre sur le 
derrière de la maison, dont les fenêtres s’étendaient sur 
les toits et les cheminées des habitations voisines et la 
noire fumée du charbon de terre, brume toujours suspen¬ 
due au-dessus de Londres. La chambre était pauvre¬ 
ment meublée; quatre chaises de paille entouraient 
une grande table couverte d’un tapis vert, où bien des 
taches d’encre témoignaient de la négligence, sinon du 
peu de propreté des jeunes élèves. Sur une autre table 
placée contre le mur étaient entassés des livres, du pa¬ 
pier à dessin, des crayons, des boîtes à couleurs; et, de 
l’autre côté de la chambre, un piano formait le pendant 
de cette table. 

De grandes cartes de géographie, toutes couvertes d'en¬ 
cre ou de coups de crayons, étaient suspendues au mur, 
et dans un coin se trouvait une armoire remplie de vais¬ 
selle très-commune. Le tapis était tout taché, et les ri¬ 
deaux avaient perdu leur couleur primitive; enfin cette 
chambre offrait l’aspect le plus triste, sinon le plus re¬ 
poussant, et, comme elle était exposée au nord, pas un 
rayon de soleil n’y pénétrait. 

A la vue d'une telle chambre, le cœur fut près de man¬ 
quer à mistress Waller; elle pensa au luxp dans lequel 
sa nièce avait été élevée et à cette vie élégante qui était 
devenue pour elle une seconde nature, il est vrai que 
la ruine de son père l’avait privée des Jouissances d’une 
grande fortune, mais au moins, môme dans la petite 
maison de mistress Waller, elle avait trouvé ce confort, 
cette propreté, qui donnent encore du charme à la plus 
modeste existence. Clara devina ce qui se passait dans 
l’esprit de sa tante et lui dit : 

« Chère tante, avec mes trois élèves, Je n’aurai même 
pas le temps de faire attention à cette chambre ; je vous 
assure que Je n’y songerai pas un instant. » 

A côté de la salle destinée à la classe, se trouvait une 
grande chambre à coucher à quatre lits; Clara vit qu’elle 
n'aurait pas même une chambre à elle seule. Mis¬ 
tress Waller pensa en ce moment à la chambre si élé¬ 
gante que sa nièce avait occupée dans Berkley square *. 

«Je n’entrerai pas, je n'entrerai pas! » Ces paroles 
frappèrent les oreilles de la tante et de la nièce; elles 
ôtaient accompagnées d’une résistance opiniâtre, espèce 
d’émeute qui venait d’éclater à la porte de la chambre. 

C’était une émeute de petites filles à l'approche d’une 
nouvelle institutrice. 

« Fi donc! miss Arabella, que vous êtes méchante de 
refuser ainsi de venir voir la nouvelle institutrice! 

— Je déteste les institutrices, et Je n’irai pas la voir, » 
cria la petite fille; tandis que sa bonne s'efforçait de la 
faire entrer. 

En cet instant, deux petits démons en robes se précipi¬ 
tèrent dans la chambre, et, s'approchant de mistress Wal¬ 
ler, la regardèrent d'un air curieux en lui demandant si 
elle ôtait la nouvelle institutrice. 

« Non , mesdemoiselles, » dit Clara ; « c’est moi qui suis 
votre institutrice. 

— Oh l j'en suis charmée, » reprit miss Laura, « car je 
déteste les vieilles femmes laides ! » 

Mistress Waller avait été une véritable beauté dans sa 
jeunesse, et, si elle avait une faiblesse, c’était de croire 
qu’elle avait gardé quelques restea du passé. Elle rougit 
quand elle entendit ces paroles de la petite fille, et Clara 
en souffrit pour sa tante, qu’elle aimait tendrement. 

On eût dit qu’on ne pouvait faire un pas dans cette mai¬ 
son sans se heurter contre l’impertinence des domesti¬ 
ques ou des enfants, et que la morgue de la maîtresse et 
de la mère se retrouvait dans tous ceux qui lui appar¬ 
tenaient. 

Un mot expliquait peut-être l’histoire de mistress Bel¬ 
mont , celui de parvenue. 

Sans fortune, et presque sans éducation, fille d’un très- 
petit commerçant, elle avait fixé par sa beauté l’atten¬ 
tion de M. Belmont, riche négociant, qui, depuis peu, 
s’était retiré du commerce ; et tout l’orgueil de mistress 
Belmont visait maintenant à imiter l’aristocratie, qu’elle 
ne connaissait pas , quoiqu’elle attirât chez elle , par ses 
grandes fêtes, quelques jeunes gens du grand monde qui 
vont où l’on s’amuse, et quelques pauvres gentlemen qui, 
plus ou moins titrés, comme il y en a en Écosse et en 
Irlande, ne refusaient pas ses beaux dîners. 

Cependant la fille aînée de M®« Belmont, qui n’était 
pas fâchée de montrer son importance, elle avait neuf 
ans, crut devoir gronder sa sœur, et lui dit : 

« Laura, tu es vraiment bien mal élevée; tu sais ce que 
nous disait miss Forster, que nous ne devions jamais par¬ 
ler aux gens de leur laideur. 

— Mais ne disait-elle pas qu'il fallait toujours dire la 
vérité? or cette vieille femme est laide, par conséquent... 

— Taisez-vous, miss Laura, » dit Clara d’un ton d’au¬ 
torité qui excita les murmures mal comprimés de la pe¬ 
tite fille. 

Tandis que cette scène avait lieu, miss Arabella conti- 
nuaità crier à la porte, malgré tous les efforts de sabonne 
pour la faire entrer. 

La femme de chambre de mistress Belmont parut en ce 
moment, et d’un air aigre-doux qui lui était naturel : 

« Miss, » dit-elle, « Madame est fort surprise du bruit 
que vous laissez faire aux jeunes demoiselles, et vous in¬ 
vite à le faire cesser immédiatement. » 

Clara, d’un regard, fit comprendre à sa tante qu’il va¬ 
lait mieux la laisser seule avec ces enfants indisciplinés, 
et lui dit en français qu’elle lui écrirait le lendemain. 
Elle l’embrassa au milieu d’une scène à laquelle la tante 
et la nièce n’avaient Jamais assisté, les trois petites filles, 
la femme de chambre et la bonne parlant à la fois. 

Clara s'approcha alors d’Arabella, qui s’obstinait tou¬ 
jours à ne pas entrer, et, se baissant pour lui prendre la 
main, elle lui dit avec douceur, mais aussi avec fermeté, 

* Une des plus belles places de Londres. 
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qu’il fallait obéir. Un soufflet, qui lui fit monter le sang 
au visage, fut toute la réponse d’Arabella, et un éclat de 
rire de ses sœurs, comme des domestiques qui se trou¬ 
vaient dans la chambre, accompagna l’acte brutal de la 
méchante enfant. 

« J’exige que vous vous retiriez, » dit Clara avec sang- 
froid à la femme de chambre et à la bonne. « Vous êtes 
plus coupables que cette petite, qui sera punie sévère¬ 
ment. 

— Allons donc ! » dit la femme de chambre, mistress 
Popkines. «Voilà qui est drôle! me retirer, vraiment 1 
Sachez que j’ai été dans la maison avant vous, et même 
que j'y serai après. Je rie vous conseille donc pas de vous 
donner des airs avec moi, car je ne les supporterai de 
personne, pas môme de mistress Belmont. » Et elle sortit 
de la chambre en faisant battre la porte avec une violence 
qui est une des grossièretés des gens communs- 

Clara fut confondue de l’insolence de la soubrette, tan¬ 
dis que les trois petites filles riaient entre elles, évidem¬ 
ment très-satisfaites de ce que la nouvelle institutrice 
avait reçu une leçon de mistress Popkines. 

La bonne des enfants s’avança alors avec un sale agenda 
à la main, et, ouvrantl’armoire, elle demanda à Clara de 
venir compter la vaisselle. Clara ne s’attendait à rien de 
pareil, et le ton surtout dont cela était dit ressemblait 
plutôt à un ordre qu’à une prière ; mais, avant qu’elle eût eu 
le temps de satisfaire à cette demande, un ordre de mis¬ 
tress Belmont l’appela auprès de cette dame. Elle se pré¬ 
para donc à descendre, tandis que la bonne se hâtait de 
déclarer qu’elle ne serait plus responsable delà vaisselle, 
puisque miss était arrivée, et qu’elle ne voulait pas la 
compter. Elle ne manqua pas d’ajouter que miss aurait à 
payer ce qu’il y aurait de cassé quand elle partirait, ce 
qui ne manquerait pas de lui arriver au bout du mois 
comme à toutes les autres institutrices. 

« Je vous ai envoyé chercher, miss Mordaunt, » dit mis¬ 
tress Belmont, répondant à peine par une légère inclina¬ 
tion de tête à la gracieuse révérence de Clara, « pour que 
vous me fassiez la lecture pendant que ma femme de 
chambre me coiffe. Mais dites-moi donc d’abord com¬ 
ment vous avez pu permettre aux enfants de faire tant 
de bruit. Cela m’est tombé horriblement sur les nerfs; 
le repos m’est absolument nécessaire avec une constitu¬ 
tion aussi délicate que la mienne , et il faut que les cho¬ 
ses se passent d’une tout autre manière, pour que vous 
puissiez me convenir. » 

Un regard insolent de la femme de chambre accentua les 
paroles de M me Belmont, auxquelles miss Mordaunt s’abs¬ 
tint de répondre, et fit rougir la pauvre Clara. 

Elle s’apprêtait à commencer la lecture, lorsqu’un 
grand bruit, comme de meubles renversés, vint encore 
ébranler les nerfs de mistress Belmont, qui se jeta sur 
son sofa , en demandant son flacon de sels, ce qu’elle 
croyait du meilleur ton, et en donnant l’ordre à Clara 
d’aller voir aussitôt ce qui venait de se passer. 

Clara trouva les trois petites filles, qui étaient restées 
seules, les robes déchirées, les cheveux épars, poussant 
les cris les plus perçants, et se faisant des reproches 
mutuels. 

Pendant l’absence de miss Mordaunt, on avait apporté 
son dîner et celui des enfants; les plats étaient restés 
couverts en attendant qu’elle remontât. Les petites filles, 
dans leur impatience, avaient entrepris de découper un 
gigot de mouton. Les deux plus jeunes étaient montées 
sur la table qui, étant vieille, s’était brisée. Les plats, 
viandes et légumes, étaient tombés sur l’aînée , et les 
deux plus jeunes avaient roulé sur fe plancher dans une 
avalanche de jus de viande et de débris de légumes, sans 
parler des égratignures et des contusions qui avaient ac¬ 
compagné leur chute. 

« C’est Arabella qui est la cause de tout, » dit l’aînée des 
petites filles. 

« Non , non , » s’écriait Arabella, déjà coupable du souf¬ 
flet, « c’est la faute de mes sœurs; elles ont voulu s’em¬ 
parer du gigot, et tremper leur pain dans le jus, et n’ont 
pas voulu m’en donner Jusqu’à ce que J’aie grimpé sur 
la table; et puis cette méchante Laura y a grimpé aussi, 
elle m’a poussée et Je l’ai poussée; tenez, voyez ma 
main, ma pauvre main ; » et elle montrait ses petits doigts 
d’où le sang coulait avec un mélange de jus et de chou- 
fleurs. 

Tandis que miss Mordaunt aidait les petites filles à se 
relever et à se débarrasser de leurs robes ruisselantes de 
graisse, la femme de chambre vint encore , de la part de 
sa maîtresse, lui dire combien Madame était surprise 
qu’elle permît aux jeunes demoiselles de faire un bruit 
dont ses nerfs avaient eu tant à souffrir qu’elle n’avait 
pu quitter sa chambre. 

Un sourire méchant se montra sur la figure de mistress 
Popkines, la femme de chambre, tandis que Clara exhor¬ 
tait ses éjèves à se tenir tranquilles, et que, malgré tout 
ce qu’elle pouvait leur dire, elles continuaient à san¬ 
gloter et à échanger des reproches, en se plaignant de 
la faim qu’elles éprouvaient. La femme de chambre res¬ 
tait immobile et indifférente pendant que miss Mordaunt 
essuyait les figures, les cols et les mains de ses élèves 
désolées, en môme temps que la bonne était occupée à 
ramasser les plats et les verres cassés, ainsi qu’à éponger 
le tapis couvert de jus. 

«Mon dîner, mon dînerl Oh! ma pauvre main; mon 
dîner 1 » disait Arabella. 

« Mais, miss, » dit Betsy, « vous ne mangerez pas au 
milieu d’un tel gâchis ? Je vais descendre tout cela à la 
cuisinière, qui lavera un peu ce gigot, et vous aurez vo¬ 
tre dîner en un instant. 

— Que J’ai pitié, » dit la femme de chambre en sortant, 
« des gens qui ont à s’occuper des enfants! 

— Oui, vous pouvez en avoir pitié, » dit Betsy, après 
s’être bien assurée qu’on ne pouvait l’entendre, « mais 
vous ne les aidez jamais. » 


La douceur et la bonté avec lesquelles miss Mordaunt 
avait donné à ses élèves les soins qui leur étaient néces¬ 
saires en ce moment, produisirent de l’effet même sur 
des caractères aussi gâtés, et Betsy fut touchée de la 
grâce qu’elle y avait mise. 

Clara, voyant les petites filles un peu honteuses de leur 
conduite et touchées des soins qu’elle leur avait donnés, 
profita de ce moment pour accorder à Arabella une am¬ 
nistie qui produisit le meilleur effet : la petite fille mu¬ 
tine lui sauta au cou et l’embrassa. 

La robe de Clara avait reçu plus d’une tache dans le 
contact où elle s’ôtait trouvée avec les robes de ses élè¬ 
ves, et elle fut forcée d'en changer. Lorsqu’elle vit à quel 
point la robe de soie si propre qu’elle portait quelques 
instants auparavant était abîmée, elle en éprouva quel¬ 
que chagrin : c’était la plus belle de sa garde-robe ; mais 
déjà ne s’attendait-elle pas à bien d’autres épreuves? 

« J’aime la nouvelle institutrice, » dit Arabella entre un 
sanglot et un sourire. 

« Je l’aime aussi, » dit miss Laura, « car elle n’a pas 
l’air de nous gronder quand elle nous parle. 

— Et je crois, » dit l’aînée des trois sœurs, «qu’elle est 
très-bonne. » 

Quand le dîner reparut sur la table, les trois petites 
sœurs se précipitèrent à l’assaut des plats, et demandè¬ 
rent toutes à la fois à être servies. 

« C’est moi qui dois être servie la première, » dit Ma¬ 
thilde , « ne suis-je pas l'aînée ? 

— Non , non, » dit Arabella, « c’est moi, parce que Je 
suis la plus jeune. 

— Eh bien 1 moi, qui ne suis ni la plus âgée ni la plus 
jeune, je devrais être servie avant les autres dit miss 
Laura d’un ton hardi. 

« N’est-ce pas vrai, miss Mordaunt, n v est-ce pas vrai ? » 
crièrent en même temps les trois petites filles. 

Cependant la douce fermeté de Clara triompha de la 
gourmandise et de l’égoïsme de ces trois enfants mal éle¬ 
vées, et elle parvint à établir quelque chose qui ressem¬ 
blait à de l’ordre pendant le dîner, quoiqu’elle ne pût 
prendre sur elle de toucher au gigot de mouton lavé et 
aux débris de légumes qu’on avait resservis. Ses élèves 
n’en mangèrent pas moins. 

Après avoir pris un peu de pudding au riz qui avait 
échappé aux avaries du premier service , Clara demanda 
un verre d’eau. 

« Comment, » dit Mathile, « vous n’aimez pas la bière? 
J’aime bien la bière , moi, mais pas autant que le vin. 

— J’aime la bière, » dit la petite Arabella , « c’est si 
boni 

— C’est ce que j’aime le mieux , » dit miss Laura. 

Betsy, la bonne des petites filles, rentra en ce moment 

apportant une petite cruche d’eau; elle en versa dans un 
verre un liquide décoloré si épais que Clara n’aVait ja¬ 
mais rien bu de semblable. On ne pouvait en être sur¬ 
pris, puisque cette eau était dans la chambre depuis le 
matin de bonne heure, et qn*on était au moiB d’août. 

« Ne pourriez-vous pas me procurer un verre d’eau 
fraîche? » dit Clara. 

«J’irai voir, miss, » répondit Betsy poliment; «mais 
j’ai peur de ne pas trouver de meilleure eau que celle-là, 
parce que le sommelier a la clef de la citerne où est l’eau 
filtrée, et il se fâcherait si je le dérangeais. 

— Miss Mordaunt,» dit Laura, «est-ce que vous ne 
pouvez pas boire ç'te eau-là, ou ç’te bière-là? 

— Miss Laura,» reprit miss Mordaunt, «il ne faut 
point parler ainsi : ç'te eau-là, ç’te bière-là. 

— Et pourquoi pas? » reprit hardiment la petite fille; 
«Betsy parle toujours comme ça, et vous ne la reprenez 
pas. 

— Je ne suis pas l’institutrice de Betsy, » répondit 
Clara, « et l’on n’attend pas des domestiques qu’elles par¬ 
lent aussi bien que les jeunes demoiselles qui reçoivent 
de l’éducation. » 

Betsy entra apportant un verre d’eau toute claire. 

«Voilà, mademoiselle, » dit-elle, «de l’eau bien fraî¬ 
che ; heureusement que Thomas, le sommelier en second, 
avait la clef; et, comme il est toujours très-poli, il m’a 
donné l’eau dès que je la lui ai demandée. Voyez 
comme elle est différente de celle qui est restée dans la 
chambre 1 

— Betsy,» dit Laura d’un ton magistral, « il ne faut pas 
dire ç'te maison ou ç’t homme, parce que miss Mordaunt 
dit que c’est très-mal, et qu’il n’y a que les domestiques 
qui parlent ainsi. » 

Betsy devint toute rouge. 

« Je suis fâchée , » reprit-elle avec humeur, « de ne 
pouvoir parler d’une manière qui plaise à miss Mordaunt. 
Bien parler est son affaire ; la mienne est de bien travail¬ 
ler; mais je ne croyais pas qu’elle dirait du mal de moi, 
derrière mon dos, surtout quand j’étais allée lui chercher 
un verre d’eau. 

— Mais, » reprit Clara doucement, «Jen’ai point dit de 
mal de vous. 

— Est-ce que vous n’avez pas dit, » interrompit Ma¬ 
thilde, « qu’on ne s’attendait pas à ce que les domesti¬ 
ques parlassent correctement, et que vous n’étiez pas 
venue pour être l’institutrice de Betsy? 

— Eh bien l » dit Betsy du môme ton bourru, « je n’ai 
pas besoin d’institutrice, et mademoiselle pourra bien 
me refuser ses leçons quand je les lui demanderai. 

— Mademoiselle aura beau dire,» reprit Mathilde, 
« Betsy fera toujours les mômes fautes; elle ne veut ja¬ 
mais m’écouter. 

— Si vous m’enseigniez l’anglais, miss, je pourrais, 
moi, vous apprendre les bonnes manières; car vous n’êtes 
pas trop polie, et c’est ce que Thomas, le sommelier en 
second , me dit souvent. 

— Betsy, veuillez bien vous taire, » dit Clara; a et vous, 
Mathilde, ce n’est pas à vous de corriger Betsy. 

— il me semble, » répliqua Mathilde, devenue toute 


rouge de colère, « que j’ai autant de droit de la corriger 
que vous en avez de me corriger moi-même. 

— Et moi, » reprit Betsy toute furieuse, « je suis bien 
sûre que votre nouvelle institutrice ne vous corrigera 
guère, et ne vous laissera pas corriger par d’autres, puis¬ 
qu’elle me dit de me taire quand je ne vous parle que 
pour votre bien, car Thomas dit que vous êtes la jeune 
demoiselle la plus impolie de Londres. » Et, ainsi disant, 
Betsy sortit de la chambre, toujours furieuse de se voir, 
comme elle s’imaginait, si mal traitée par miss Mordaunt, 
et murmurant contre ceux qui parlaient mal des gens dès 
qu’ils avaient le dos tourné. Mathilde fut de mauvaise 
humeur toute la journée, et ne récita sa leçon que d’une 
voix si étouffée et si mal articulée que miss Mordaunt put 
à peine l’entendre. Quant à ses jeunes sœurs, malgré le 
premier bon mouvement qu’elles avaient montré, il fut 
impossible d’obtenir d’elles la moindre soumission et la 
moindre discipline. 

Jamais Clara, de sa vie, n’avait passé une pareille jour¬ 
née, et il fallut tout son courage, toute sa patience, pour 
ne pas reculer tout d’abord devant un tel début dans la 
carrière difficile où elle avait voulu entrer. 

NETTEMENT, 

[La suite au prochain numéro.) 


Explication de l’Énigme. 

Le mot de l Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : La lettre R. 



Pour les peuples anciens, un dieu fut mon premier; 
A tes pieds, cher lecteur, se trouve mon dernier, 
L’un de nos vêtements te donne mon entier. 

A. M. 



2V° 59,393, Charente-Inférieure. Pris note de la demande de consulta¬ 
tion. En aucun cas on ne coupe en pointes les lés des étoffes claires et 
légères, telles que le barége, la grenadine, etc. — A'° 20,009, Calvados. 
L’écharpe se fait toute droite. Le manlelet exigerait d’ailleurs une plus 
grande quantité d’étoffe. Si les chevrons de la robe sont faits en ganse 
de soie, poser une ganse pareille sur l’ourlet de l’écharpe. Pour rélargir 
une reste ajustée, il faut faire un gilet, ou plutôt les devants d’un gilet, 
en soie, ou moire noire, ou de couleur; on coudrait ces devants sous 
ceux de la veste. — 628, Aard. Le dessin de cette robe est toujours 

à la mode; on peut l’employer sans aucun inconvénient. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Tari*. — Typographie de Fwmn Didot frères, fils et C'f, rue Jacob, 56. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS. 

Nécessité n’a pas de loi. 
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Capulet pyrénéen. 


Ornemente en perlee. 


Il n’est rien de plus répandu en ce mo¬ 
ment que les ornements en perles; on les 
voit sur les robes, sur les mantelets, au bord 
des voilettes, des chapeaux ronds, mêlés à 
toutes les coiffures; en un mot, c’est une 
mode avec laquelle il faut compter, et nous 
remplirions mal notre rôle si nous négli¬ 
gions de présenter à nos lectrices l’image 
de ces franges, de ces grelots, de ces pen¬ 
deloques. 

Galon avec grelots en perles . Pour faire ce 
galon, on enfile deux rangées, d égale lon¬ 
gueur, de perles, en jais blanc oti noir ou 
de cristal blanc. On prend un brin sans 
perles, on le passe d’un rang à l’autre rang 


CAITUET PYRÉNÉEN, 


pour les unir, et l’on fait un point de feston entre chaque 
deux perles appartenant chacune à chaque rang. On serre 
le brin autant que possible pour rapprocher les perles; 
puis, après chaque quatrième perle, on enfile quatre pe¬ 
tites perles, — une grande perle, — encore une petite 
perle, et l’on repasse le- brin au travers de toutes les 
perles qui viennent d’être enfilées pour le ramener au 
point de départ, c’est-à-dire à la place où l’on a com¬ 
mencé le grelot, et ainsi de suite. 

Les grelots en perles de cristal et les deux franges, perles en 
jais blanc et perles de cristal , sont fixées sur une soutache de 
soie blanche. La parfaite exactitude du dessin nous dis¬ 
pense de toute explication. La frange en perles nôtres avec 
grelots de paille est fixée sur une mignardise jaune paille. 


Ce capulet rendra de nombreux services en voyage et 
à la campagne, pour les soirées fraîches de l’été et de 
l’automne; on pourra aussi l’utiliser comme sortie de 
bal, pour les réunions d’été. Notre modèle, fait en cache¬ 
mire blanc, est bordé avec du ruban de velours noir, 
ayant 5 centimètres de largeur, et orné de nœuds en 
ruban de velours de même largeur. 

On fait ce capulet avec un morceau d’étoffe ayant 
1 mètre 53 centimètres de longueur et 78 centimètres de 
largeur. Un dessin reproduit ce patron très-aisé à exé¬ 
cuter, et ce dessin viendra en aide à notre explication ; 
il représente le carré long étendu. On plie l’étoffe (coupée 
en carré long, d’après les mesures ci-dessus indiquées), 
a sur a, et on coud cette étoffe ensemble depuis a jus¬ 
qu’à è, ce qui réduit de moitié la longueur du carré. 
Dans le milieu de cette couture on pose chaque croix 
sur chaque point (voir le patron) de façon à former un 
pli simple et un pli double, lesquels plis occupent un 
espace de 5 centimètres; ensuite on replie à Vendroit les 
côtés transversaux de notre carré long (qui sont en réa¬ 
lité le devant du capuchon); on replie, disons-nous ces 
côtés sur les lignes ponctuées; ce revers a 23 centimètres 
de largeur, et on le fixe au milieu par quelques points. 
On peut placer avant cette dernière opération la garni¬ 
ture de velours noir; sur le revers, cette garniture est 
posée à cheval , et n’a par conséquent que 2 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur. Partout ailleurs on la pose à plat , et 
dans toute sa largeur. Sur le milieu du revers, par con¬ 
séquent sur le sommet de la tète, on place un nœud de 
velours noir composé de quatre coques 
réunies par une traverse , et de deux pans, 
ayant chacun 38 centimètres de longueur. 

On peut exécuter ce capulet en étoffe 
épaisse, pour l’hiver prochain. 


Dentelle au eroeliet 

Matériaux : Coton n° 15 ou 20, ou grosse sole noire; un crochet assorti. 

On exécutera cette dentelle en coton ou bien en soie, 
selon l’usage auquel on la destine. Dans ce dernier cas, 
on pourra l’utiliser pour garniture de robes ou de vête¬ 
ments quelconques. 

Chacune des rosettes composant cette dentelle est faite 
isolément. On commence la rosette par lffmilieu. On fait 
une chaînette de 6 à 7 mailles, dont on réu¬ 
nit la dernière à la première. 

1 er tour . On fait 16 mailles simples posées 
à cheval sur le cercle. Les tours suivants 
sont faits non en spirale, mais fermés et 
complets, c’est-à-dire que l’on rattache tou¬ 
jours la dernière maille de chaque tour à la 
première maille de ce même tour. 

2® tour. 3 mailles en l’air pour 
former la première bride. Dans 
chaque maille du tour précédent, 
on fait une bride ; entre chaque 
bride on fait une maille en l’air. 
11 y a dans ce tour seize brides 
séparées l’une de l’autre par une 
maille en l’air. 

3® tour. Sur chaque maille en 
l’air, une maille simple ; — Entre 
chaque maille simple, une maille 
en l’air. 

4® tour. Sur chaque maille en 
l’air, une bride; entre chaque 
bride, 3 mailles en l’air. 

5® tour. Sur lçs plus proches 
trois mailles en l’air, on fait *6 
brides, — une maille chaînette 
dans la première de ces brides, 
ce qui compose une sorte de pe« 
tite coquille en relief; 3 mailles 
en l’air. Recommencez 15 fois 
depuis *. 

6® tour. * Sur les plus proches 
trois mailles en l’air, on fait 2 
brides séparées par 2 mailles en 
l’air, — ensuite 2 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe une co¬ 
quille. Recommencez toujours 
depuis *. 
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Après avoir fait un nombre do rosettes suffisant pour 
la longueur de la dentelle, on les assemble en ligne 
droite en cousant ensemble trois brides de deux étoiles 
et les mailles en l'air séparant les brides. On exécute en¬ 
suite le bord supérieur de la dentelle, non en allant et 
revenant, mais en tours complets , c’est-à-dire que l'on 
coupe le brin à la fin de chaque tour, pour le 
rattacher au commencement. 

t® r tour. * On fait toujours une maille simple 
sur les deux mailles en l'air qui se trouvent en¬ 
tre les brides extérieures des rosettes. Après 
chaque maille simple on fait une maille en l'air. 

On travaille d'abord sur la courbe d’une ro¬ 
sette, et après la première maille simple on ne 
fait pas de maille en l’air, mais une maille sim¬ 
ple sur les deux mailles en l'air de la rosette 
voisine. On recommence ensuite depuis *. 

2 e tour . Sur chaque maille en l’air du tour 
précédent on fait une maille simple ; après cha¬ 
que maille simple, une maille en l’air. On passe 
toujours par-dessus les deux mailles simples qui 
sont rapprochées dans le creux de deux rosettes. 

3® et 4® tours. Comme le 2® tour, mais dans le 
creux de deux rosettes, pour passer de l'une à 
l'autre, on fait une maille simple, de telle sorte 
que l'on fait, sans interruption, une maille sim¬ 
ple, — une maille en l'air, alternativement : 

5® tour . Dans chaque maille en l'air une bride, — après 
chaque bride une maille en l'air. 

6® tour. Dans chaque maille on fait une bride. 

7® tour. Alternativement, une bride, —une maille en 
l’air; sous celle-ci ôn passe une bride du tour précédent. 

8® tour. Comme le 
6® tour. 

9® tour t Comme le 
7® tour. 

Sur l'autre côté des 
rosettes, pour lequel 
nous conseillons de 
consulter noire des¬ 
sin , on commence 
le travail suivant : 

l« r tour du bord 
inférieur. Dans le 
creux entre les deux 
premières brides de 
la première rosette, 
on fait * 2 brides sé¬ 
parées par 2 mailles 
en l’air, — puis 3 
mailles en l’air. — 
Recommencez 6 fois 
depuis*. On est arrivé 
au point de jonction 
de deux rosettes, on 
y fait une maille en 
l’air, et l’on recom¬ 
mence ce qui vient 
d’être décrit. 

2® tour. * On fait 
2 brides séparées par 3 mailles en l'air, dans le vide qui 
se trouve entre les deuxièmes , deux brides rapprochées 
du tour précédent, — 3 mailles en l’air; — recommen¬ 
cez quatre fois depuis *. Sous les dernières 3 mailles en 
l’air, on passe les 7 plus proches mailles du tour précé¬ 
dent, puis, dans la maille simple placée dans le creux, 
on fait 2 doubles brides séparées par 2 mailles en l’air. 
Pour chaque 
double bride, 
on Jette deux 
fois le brin sur 
le crochet. — 

Viennent en¬ 
suite 3 mailles 
en l’air; puis on 
répète depuis le 
commencement 
du tour. 

3® tour. Pour 
chaque dent de 
la dentelle on 
fait 2 brides sé¬ 
parées par 3 
tnailles en l’air, 
dans le creux 
entre deux bri¬ 
des rapprochées 
appartenant au 
tour précédent ; 

— 4 mailles en 
l’air. — Recom¬ 
mencez 4 fois 
depuis *. On fait 
ensuite une 
maille en l’air, 

— 2 doubles bri¬ 
des séparées par 
2 mailles en 
l’air, sur les 2 
mailles en l’air 
qui se trouvent 
entre les deux 
doubles brides 
du tour précé¬ 
dent, — encore 
une maille en 
l’air. — Répétez 
depuis le com¬ 
mencement du 
tour. 


4® tour. Comme le précédent, mais on fait partout des 
brides simples, au lieu de quatre , 5 mailles en l’air, et 
dans le creux 3 mailles en l’air au lieu de deux. 

5® tour. Dans ce dernier tour on fait uniquement des 
festons; on place une maille simple entre chacune des 
deux brides rapprochées appartenant au tour précédent, 
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PATRON Dü CAPULET PYRÉNÉEN. 

et après chaque maille simple, 8 mailles en l’air; dans le 
creux, on fait deux fois de suite 3 mailles en l’air. 


FancKon tricotée. 

Matériaux i 10 grammes de laine tépbyr 2 fils * 2 grammes de laine 
andalouse (très-torse) ponceau. 

Le fond de cette fanchon est ponceau ; la dentelle qui 
l’entoure est faite en laine blanche. On peut faire ce fond 
groseille, bleu, rose, vert ou lilas, la dentelle blanche ou 
noire, indifféremment. 

Nous décrirons d’abord le dessin du fond, que l’on fait 
en allant et revenant. Un dessin spécial reproduit ce tri¬ 
cot en grandeur naturelle. 





GRELOTS EN PERLES DE CRISTAL. 


RANGE EN PERLES NOIRES AVEC 
GRELOTS EN PAILLE. 


GALON AVEC GRELOTS EN PERLES. - 

On monte un nombre de mailles pouvant se diviser en 
quatre nombres égaux. 

l«r tour . — * 1 jeté, — diminution (c’est-à-dire 2 mailles 
tricotées ensemble à l’endroit), 2 mailles à l’endroit. Re¬ 
commencez depuis \ 

2®, 3® et 4® tours. — Comme le premier tour. 

5® tour. — * Diminution, — i Jeté, — 2 à l’endroit. Re¬ 
commencez depuis *. 

6®, 7®, 8® tours. — Comme le 5® tour. 

on répète sans cesse ces 8 tours qui composent le des¬ 
sin. Pour faire la fanchon, on prend de grosses aiguilles 
d’acier, on monte 20 mailles, par-dessus lesquelles on fait' 
un tour uni, puis on exécute le dessin - qui vient d’être 
décrit. A la fin de chaque tour, on augmente d’une 
maille, en veillant à ce que le dessin ne soit pas changé 
par cette augmentation. On fait 120 tours à dessin, en 




DENTELLE AU CROCHET. 


augmentant, puis 16 tours unis, en maintenant l’aug¬ 
mentation. On démonte très -lâche. 

La dentelle, reproduite en grandeur naturelle par un 
dessin spécial, se fait en travers en allant et retenant. 
Sur les aiguilles employées pour le fond on monte 
15 mailles. 

1 er tour de la dentelle . — 8 mailles à l’endroit, 

— diminution, — 1 Jeté, — 3 à l’endroit, — 1 
Jeté, — 2 à l’endroit. 

2® tour . — Une maille levée (sans être tricotée), 
une à l’endroit, — 1 jeté, — 5 à l’endroit, — 
■ 1 jeté, — diminution, — 7 à l’endroit. 

3® tour . — 6 à l’endroit, — diminution, — 
1 Jeté, — une à l’endroit, — diminution, — 

1 jeté, — une à l’endroit, * 1 jeté, —une maille 
levée, la suivante tricotée, la maille levée tirée 
par-dessus la dernière (nous désignerons ces 

2 mailles par le mot tirée ), une à l’endroit, — 
1 jeté, - 2 à l’endroit. 

4® tour . — Une levée, — une à l’endroit, — 
i jeté, — une à l’endroit, — diminution, — i jeté, 

— 3 à l’endroit, — 1 Jeté, — une tirée, — une à 
l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 5 à l’endroit. 

5® fotir. — 4 à l’endroit, — diminution, — 
i jeté, — une à l’endroit, — diminution , — 
1 Jeté, — 5 à l’endroit, — i jeté, — une tirée, — 
une à l’endroit, — i Jeté, — 2 à l’endjroit. 

6® tour. — Une levée , — une à l’endroit, — i Jeté, — 
une à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — 3 à l’endroit, 

— 1 Jeté, — diminution, — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — une 
tirée, — une à l’endroit, — 1 Jeté, — diminution, — 3 à 
l’endroit. 

7® tour. — 5 à l’endroit, — i Jeté, — une tirée, — une 
à l’endroit, — i Jeté, 

— diminution , — 3 
à l’endroit, — dimi¬ 
nution,— i jeté, — 
une à. l’endroit, — di¬ 
minution , — i jeté, 

— une à l’endroit, — 
diminution. 

8® tour .—Une tirée, 

— une à l’endroit, — 
l Jeté, — une tirée, 

— une à l’endroit, — 

1 jeté, — diminution, 

— une à l’endroit,— 
diminution, — i Jeté, 

— une à l’endroit, — 
diminution, — l jeté, 

— 6 4 l’endroit. 

9® tour. —* 7 à l’en¬ 
droit, — l Jeté, — 
une tirée , — une à 
l’endroit, — { jeté,— 
une maille levée , les 
deux suivantes trico¬ 
tées ensemble, la fc- 

vée tirée par-dessus les deux dernières,— i jeté, — une à 
l’endroit, — diminution, — 1 Jeté , — une à l’endroit, 

— diminution. 

10® tour. — Une tirée , — une à l’endroit, — i Jeté, — 
une tirée, — 3 à l’endroit, — diminution, — i jeté, — 
8 à l’endroit. 

H® tour. — 9 à l’endroit, — i Jeté, — une tirée, — une 
à l’endroit, — diminution, — i Jeté, — «ne à l’endroit, 
diminution. 

12® tour. — 
Une tirée , — 
une à l’endroit, 
— l Jeté, — une 
maille levée , les 
deux suivantes 
tricotées en¬ 
semble , la levée 
tirée par-dessus 
les 2 dernières 
-1 jeté,-10 à 
l’endroit. 

On répète sans 
cesse depuis le 
1 er jusqu’au 12 e 
tour, inclusive¬ 
ment , jusqu’à 
ce que la den¬ 
telle ait une 
longueur suffi¬ 
sante pour en¬ 
cadrer le fond. 
Sur notre mo¬ 
dèle, la dentelle 
a 74 dents. 

On étend le 
fond et la den¬ 
telle sur une 
planche à re¬ 
passer recou¬ 
verte d’un linge 
blanc ; on les 
fixe avec des 
épingles, on 
mouille avec de 
l’eau le fond et 
la dentelle, on 
les laisse sécher 
pendant24 heu¬ 
res. On coud 
alors la dentelle 
autour du fond, 
en la fronçant 
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un peu à chaque 
coin du fond. 


en piqué 

BLANC POUR ENFANT 
D*UN A DEUX ANS. 

La robe est faite en 
piqu6 blanc, côtelé. Les garni¬ 
tures , de diverses largeurs, 
sont en nansouk blanc, feston¬ 
né ; ces garnitures sont fixées 
par des soutaches ondulées , en 
coton blanc. La Jupe de cette robe a 
40 centimètres de longueur, 2 mètres de 
largeur; l’ourlet inférieur a 5 centimètres 
de largeur; il est recouvert avec le volant, 
dont la hauteur est de centimètres 1/2. 

Le bord Inférieur de ce volant est fes¬ 
tonné; il est posé avec une tête , et ses plis, 
d’un centimètre, sont séparés par un espace dont 
largeur est semblable à celle des plis. Deux rangs de 
sout&che ondulée sont cousus sur ce volant, qui ne dé¬ 
passe pas le bord inférieur de la Jupe; celle-ci est plissée 
sur son bord supérieur, et montée sur une ceinture qui 
a 2 centimètres de hauteur. La ceinture large, à revers, 
qui couvre cette première ceinture, peut dispenser de 
faire un corsage de piqué ; dans ce cas, on compléterait 


dents arrondies, bordées avec une étroite ruche tuyau¬ 
tée, en taffetas noir. A distances assez rapprochées, se 
trouvent des arabesques plus larges que longues, exécu¬ 
tées avec deux grosses ganses noires, et terminées par des 

glands-grelots. Sur la tête, un capuîet pyrénéen, en léger 
cachemire blanc, bordé de ruban en velours noir. 

Robe en mohair , nuance nankin. Le lias de la jupe est 
garni avec deux larges bandes de taffetas noir, surmon¬ 


MODES. 

La mode des ju¬ 
pons pareils aux ro¬ 
bes a pris plus d’ex¬ 
tension que jamais, 
en cette saison de 
voyages, de villégia¬ 
ture et de bains de mer. Il est 
difficile de conduire en wa¬ 
gon , de promener dans les al¬ 
lées sablées d’un jardin, sur 
les galets et les falaises, les 
longues queues des robes actuelles, d’un 
autre côté, on ne saurait renoncer à avoij* 
dans les salons l’air majestueux que 
communique une robe très-longue. On 
relève ces robes, il est vrai, par une 
foule de systèmes ingénieux, mais le 
jupon de dessous, apparaissant à la clarté du jour, 
donne à la toilette un aspect bigarré, que l’on évite en 
adoptant pour ce jupon un tissu pareil à celui de la 
robe, pareil, tout au moins, quant à la nuanoe. Pour 
la plupart des costumes partant en ce moment pour les 
bords de la mer, on a adopté la combinaison indiquée 
sur l’une de no6 gravures ( voir la première page du 


PÈLERINE EN PIQUÉ BLANC. 


ROBE EN PIQUÉ BLANC POUR ENFANT D*UN AN A DEUX ANS. 


ROBE EN PIQUÉ , VUE PAR DERRIÈRE. 


le costume par une chemisette montante ou demi-dé¬ 
colletée, faite en nansouk blanc. 

La pèlerine est pareille à la robe; on la fait sans cou¬ 
ture, on la garnit avec un volant en nansouk festonné, 
ayant 4 centimètres de hauteur. 


Corsages nouveaux 

'De chez M a « Castel, me Sainte-Anne, 58 bis. 

Nous avons réuni sur la même page quelques-uns des 
corsages nouveaux qui conviennent aux Jeunes femmes 
et aux Jeunes filles. 

N° 1. Corsage pareil à la robe, décolleté carrément, à 
manches courtes et à basques tailladées. Le corsage est 
bordé avec un lacet, ou bien une étroite bande en biais, 
et garni avec une dentelle noire très-étroite, posée à plat . 
On porte ce corsage avec une guimpe montante, en 
mousseline ou nansouk, à manches longues. Des boutons 
ferment le corsage par devant. 

N os 2 et 3. Corselet à contours festonnés, avec grelots 
de passementerie. On fait ce corselet 
soit en taffetas noir, pour accompagner 
toutes les robes, soit en taffetas cerise, 
rose, bleu, mauve ou vert, pour être 
porté avec des robes blanches, soit enfin 
en taffetas de même nuance que les 
garnitures d’une robe grise, feutre, ou 
Havane. Les contours dentelés sont fes¬ 
tonnés en soie de cordonnet, ou sim¬ 
plement bordés avec une bande en biais 
ou bien un passe-poil. On met sous ce 
corselet, d’abord un corsage décolleté 
en percaie blanche, ensuite une chemi¬ 
sette montante en nansouk, avec man¬ 
ches longues. 

N os 4 et 5. Ce corsage montant, à 
basques assez longues devant et der¬ 
rière, convient à tous les âges; on le 
fait en tissu pareil à la robe, offrant 
une certaine consistance, c’est-à-dire 
en alpaga, poil de chèvre, popeline 
d’été, foulard ou piqué. Les contours 
sont bordés avec une ruche étroite, en 
taffetas découpé à l’emporte-pièce, sur¬ 
montée d’une seconde ruche en den¬ 
telle noire, ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur, légèrement froncée. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en linos nuance gris-lilas, très - 
pâle. Le bas de la Jupe est découpé en 


TRICOT DE LA FANCHON, EN GRANDEUR NATURELLE. 


tées chacune d’une même bande très-étroite, et bordées 
toutes deux avec un galon à grelots, en passementerie 
noire. La Jupe est montée sur une ceinture terminée en 
pointe sur son bord supérieur. Chemise en alpaga blanc, 
brodée en lafne rouge. Veste courte et ouverte, et grand 
talma, garnis comme la robe, mais avec une seule bande 
de taffetas noir; cette bande se répète sur le haut de la 
ceinture, sur l’entournure et sur le bord des manches, 
qui sont assez étroites. Des boutons en corail rouge fer¬ 
ment la chemise et ses manches. Chapeau rond en paille 
noire, garni avec une plume blanche et une plume noire. 


DENTELLE DE LA FANCHON. 


n° 32 de l’année i 863), c’est-à-dire les pattes relevant la 
robe. Nous avons publié, dans le n° 36 de la même année 
1863, l’une de ces patte6 en grandeur naturelle, et nous 
recommandons ce système à toutes celles de nos lectrices 
qui veulent se conformer à la mode, surtout en ce 
qu’elle offre de rationnel et de commode. Donc, jupon, 
pattes et robes du même tissu, tel est l’uniforme adopté 
par les femmes élégantes pour costume de voyage et de 
promenades champêtres. 

On fait un grand nombre de peignoirs en mousseline 
blanche avec sèmé de pois brodés au plumetis ou bien 
tissés à la mécanique. On garnit ces peignoirs avec un 
volant assez large, ayant 20 centimètres de largeur en¬ 
viron , surmonté d’un bouillonné plat, non pas froncé, 
mais plissé perpendiculairement. L’espace qui sépare 
les plis faits dans le bouillonné (ceux-ci peuvent être 
plus ou moins larges), est toujours double, au moins, de 
la largeur du pli. Sous le bouillonné qui a une tète y 
bordée avec une dentelle étroite, on 
pose un ruban rose, bleu, mauve, ci¬ 
tron, ou vert clair. Pour orner un peu 
le dos plat du peignoir, on pose une 
bande de mousseline également plissée 
et à tète, dont la disposition simule la 
pointe d’un fichu ; cette bande s’arrête 
de chaque côté à la couture des épau¬ 
les. On porte, avec ce peignoir, une 
longue etïarge ceinture de ruban pa¬ 
reil à celui qui traverse le bouillonné. 

Traitons un peu la grande question 
des chapeaux sans bavolets; ils ne 
peuvent convenir qu’aux jeunes fem¬ 
mes, et uniquement à celles qui ont 
adopté pour coiffure habituelle le chi¬ 
gnon très-volumineux retombant sur 
le cou, soit en forme de nœuds, soit 
en grosse coque isolée. Avec toute autre 
coiffure, les chapeaux sans bavolets 
sont... Vais-je leur dire leur fait?... 
Oui, car il faut avoir le courage de son 
opinion. Eh bien ! ces chapeaux sont 
hideux. Le chignon dont je parlais 
tantôt comble le vide produit par 
l’absence du bavolet. Ce chignon trouve 
à se caser, tandis qu’il relevait ridicu¬ 
lement les chapeaux munis de bavolets. 
Mais, si l’on a peu de cheveux, si l’on 
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ne porte pas à toute heure la toison acquise, si en un 
mot on n'adopte pas à tout jamais les coiffures volumi¬ 
neuses et compliquées, il faut se garer des chapeaux 
sans bavolets, et, en tous cas, les femmes qui ne sont 
plus assez jeunes pour se coiffer en cheveux doivent 
éviter ces chapeaux. 

Les pardessus pareils aux robes, lorsque celles-ci 
sont faites en tissus clairs et légers, ont généralement 
la forme des écharpes droites et des châles. On n'en 
voit pas qui soient en forme de talmas ou de paletots à 
manches. En revanche, ce dernier vêtement, assez court, 
est universellement adopté pour les tissus compactes, 
quoique légers, pour les linos , mohairs, poil-de-chèvre, 
foulard, etc. 

Les rubans brochés à grandes fleurs, à bouquets dé¬ 
tachés , ont en ce moment un grand succès ; on les 
emploie pour les longues ceintures, on les ruche pour 
former des garnitures de robes, sur 
les tissus blancs en soie ou laine 
fine, enfin on s’en sert pour orner 
les chapeaux. J’ai vu récemment 
chez M rae Aubert, rue Neuve-des- 
Mathurins, n° 6, un certain cha¬ 
peau en tulle blanc, que l’on ap¬ 
pelle chapeau Pompadour, garni 
avec des ruhans blancs semés de 
tleurs; c’est bien la coiffure la plus 
jeune, la plus fraîche , la plus 
seyante, que l'on puisse désirer. Il 
est fait sans bavolet; celui-ci est 
remplacé par une petite voilette 
pointue qui retombe sur le chignon 
et le recouvre sans le cacher ; des 
Heurs assorties à celles qui figurent 
sur le ruban sont posées en bou¬ 
quets détachés au-dessus du chi¬ 
gnon, sous le chapeau, et se ca¬ 
chent sous des pots de tulle blanc 
qui atténuent leur éclat sans le 
voiler. E. H. 


l’éviter. J’ajouterai, pour continuer la métaphore, que 
le traitement externe n’est pas suffisant pour obtenir la 
guérison, car c’est surtout à l’intérieur qu’il faut agir, 
afin de combattre les progrès et les effets de la maladie. 

Ce n’est pas en étudiant assidûment un code de poli¬ 
tesse, et en apprenant par cœur un certain nombre de 
formules que l’on évitera de donner prise au ridicule ; 
cette étude doit être faite sans doute, car il est néces¬ 
saire de se conformer aux usages établis, mais elle serait 
insuffisante si on négligeait de la compléter en veillant 
sérieusement sur les sentiments dont on est animé, afin 
d’écarter ceux dont la manifestation extérieure nous don¬ 
nerait quelques traits appartenant au ridicule. 

11 ne faut pas essayer de conserver ces sentiments en 
se fiant à son habileté pour les dissimuler, ou bien en se 
répétant que nos semblables ne sauront pas les deviner 
en nous. Quelle que soit l’habileté que nous nous accor¬ 
dons complaisamment, quelle que 
soit la cécité morale que nous 
supposons chez autrui, il faut re¬ 
noncer à l’espoir de cacher ces 
sentiments; il se forme en nous, 
à notre insu, en dépit de nos ef¬ 
forts, une exsudation qui révèle 
nos prétentions et nos faiblesses, 
et les offre à la malignité toujours 
clairvoyante par profession, puis 
à la gaieté, qui s’en empare pour 
rire, sinon des personnes, tout au 
moins des vanités humaines. 

Toute personne qui a une pré¬ 
tention... une seule! sera ridicule 
à un moment donné : jugez com¬ 
bien souvent sera ridicule la per¬ 
sonne qui donne en son âme l’hos¬ 
pitalité à plusieurs prétentions se 
relayant pour fournir chacune à 
leur tour une suite ininterrom¬ 
pue de ridicules. 


VARIÉTÉS. 

LES PETITS RIDICULES A ÉVITER *. 

IL 

Depuis la publication d’un article assez court portant 
le titre inscrit en tète de ces lignes, j’ai reçu un grand 
nombre de lettres écrites par des personnes qui sont 
animées du louable désir d’éviter tous les ridicules, et 
demandent une suite de consultations propres à com¬ 
battre cette infirmité. 

Que ces personnes se rassurent! Le ridicule est en 
raison inverse de certaines épidémies dont on est à 
peu près sûr d’être atteint du moment où on les re¬ 
doute ; lorsqu’on craint le ridicule, on est certain de 

* Reproduction et traduction interdites. — Voir le n° 22 de la présente 
année. 


EXPLICATION DE Là GRAVURE DE MODES. 


Robe de mohair gris. Le bord inférieur de la jupe est garni avec des carrés longs 
posés en biais, formés avec des bandes étroites eu taffetas noir. Dans l’intérieur de chaque 
carré se trouve ûne ligne de zigzags , exécutée en grosse ganse noiie. Paletot en gros 
grain noir avec pèlerine carrée par devant, pointue par derrière, relevée sur l’épaule 
gauche par un nœud fait en ruban de taffetas noir à aiguillettes de passementerie mélan¬ 
gée de Jais; sur les coulures du paletot se trouvent des pattes fixées par de gros boutons 


en passementerie ornés de jais noir. Deux pattes, terminées par des aiguillettes en Jais, 
sont placées sur l’encolure, par devant. Pour faire ce paletot on emploie 0 mètres d’étofTe, 
ayant 59 centimètres de largeur. 

Robe en poil-de-chèvre lilas. Le bas de la Jupe est orné d’arabesques exécutées 
avec des bandes étroites de taffetas noir coupées en biais et encadrées par un dessin fait 
eu soutache noire. Paletot semblable au précédent, vu par derrière. 


La prétention n'est pas seulement la route qui aboutit 
au ridicule, elle est encore la source de mille décep¬ 
tions , et par conséquent l’ennemie mortelle du calme 
moral, qui est ici-bas la principale condition du bon¬ 
heur. Elle a pour origine un défaut d’équilibre entre 
nos facultés et notre jugement; celui-ci, inspiré par la 
vanité, découvre en nous mille supériorités chimériques, 
et nous incite à exiger d’autrui toutes les marques d’une 
considération exceptionnelle qui sont dues à un mérite 
transcendant. Ces symptômes appartiennent à la préten¬ 
tion qui est de bonne foi. Il en existe une autre variété, 
qui vient immanquablement se souder à la première, et 
qui, plus encore que celle-ci, est digne de pitié : c’est 
la prétention qui n’a pas même la bonne foi pour excuse, 
celle qui, sans avoir la conviction d’un mérite particu¬ 


lier, essaye de faire accepter cette conviction par quel- 
quesaffectations de langage et de conduite. Dans ce der¬ 
nier cas, le pastiche, si habilement fait qu’on le suppose, 
est toujours évident, même pour les moins clairvoyants. 
Au ridicule qui s’attache aux prétentions vient encore se 
joindre la déconsidération qui est inséparable du men¬ 
songe, et marche immanquablement sur ses traces pour 
lui inüiger [e châtiment auquel il ne peut se soustraire. 

Le ridicule fait justice même des prétentions qui sont 
inoffensives.toute la société se ligue contre les pré¬ 

tentions offensives pour exercer un droit de légitime 
défense. Ainsi la prétention la plus répandue parmi les 
femmes est celle d’ôtre ou du moins de paraître tou¬ 
jours jeunes. Assurément cela ne fait de mal à per¬ 
sonne; cependant tous les mensonges, tous les petits 


artifices, tous les costumes enfantins, qui sont mis en 
œuvre pour soutenir cette prétention inoffensive, la 
désignent à la malignité générale, qui y voit, avec rai¬ 
son du reste, des symptômes prouvant que l’esprit man¬ 
que de solidité, que le jugement est dépourvu de clarté, 
que le cœur n’a pas su se créer les solides affections qui 
embellissent la maturité de la vie, que la frivolité, en 
un mot, a gouverné entièrement la femme. Or, du mb- 
ment où il en est ainsi, on ne saurait accorder une es¬ 
time sérieuse et complète à la femme qui ne sait pas 
vieillir, et le ridicule la suit pas à pas. 

D’autres ont la prétention d’attirer invinciblement à 
elles, par l’attraction d’un mérite particulier, les per¬ 
sonnes placées sur un échelon de la société supérieur à 
celui qu’elles occupent elles-mêmes. Elles ne sauront pas 
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dire cinq ou six paroles sans faire intervenir 
dans leurs discours les brillantes relations 
qui se disputent leur compagnie; en quel¬ 
que lieu qu’elles se soient montrées, elles 
auront été l’objet de distinctions aussi ex¬ 
ceptionnelles que flatteuses ; tous les yeux 
étaient fixés sur elles pour les remarquer et 
les admirer, et elles ne peuvent faire un pas 
sans soulever sur leurs traces un murmure 
confus d’approbations tout à fait particuliè¬ 
res. L’existence de ces personnes est assez 
semblable à la fabrication de cette argenterie 
de parade qui est destinée à jeter de la pou¬ 
dre aux yeux, et qui se compose d’une mince, 
très-mince feuille d’argent, recouvrant un 
grossier métal fort peu précieux. Or la saga¬ 
cité publique s’aperçoit bien vite que tout ce 
brillant est seulement plaqué , laborieuse¬ 
ment rapporté , pour éblouir des gens crédu¬ 
les ; et, comme personne ne veut comp¬ 
ter parmi ceux-ci, chacun remarque 
avec empressement et fait ressortir 
malicieusement tous les défauts de sou¬ 
dure qui sont inséparables de ce genre 
de travail, très-fra¬ 
gile d’ailleurs, et 
qui ne saurait 
tromper long - 


temps. Le ridicule s’y attache comme une 
rouille, et l’on se trouve classé sans s’en 
douter parmi les personnes dont les préten¬ 
tions excitent les sourires de chacun. 

Quelques femmes (et, quand je parle des 
femmes, je n’excepte pas les hommes) ont la 
prétention de paraître riches. Au lieu de ré¬ 
gler leurs dépenses d’après leurs ressources, 
en les équilibrant de façon à posséder d’a¬ 
bord le nécessaire, elles n’ont de préoccu¬ 
pations que pour le supertlu ; elles imposent, 
non-seulement à elles, mais encore à tous 
ceux qui les entourent, mille privations réel¬ 
les, pour acquérir des objets inutiles; elles 
pensent qu’en se montrant simplement vê¬ 
tues, en établissant sans détour que l’état de 
leur fortune leur interdit absolument certai¬ 
nes dépensas , elles se trouveront en butte à 
des humiliations, et seront considérées comme 
des êtres inférieurs par les personnes 
qui n’estiment que la richesse. Hélas! 
elles n’atteignent pas même le résultat 
puéril qu’elles poursuivent ; le ridi¬ 
cule les attend sur leur route, et dési¬ 
gne aux passants 
les durs efforts 
qu’elles s'imposent 
pour arriver à un 
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but digne du dédain de toute intelligence droite et 
sérieuse. Qu’importe, en effet, la considération atta¬ 
chée seulement aux écus? Ceux qui songent à la briguer 
ont une valeur morale négative, comme celle qui forme 
l'apanage des individus dispensant cette considération. 

Parmi les femmes riches il en est quelques-unes, peu 
nombreuses, il faut l'espérer, qui, elles aussi, sont justi¬ 
ciables du ridicule; ce sont précisément celles qui excitent 
l'émulation des précédentes. Elles font des visites uni¬ 
quement pour montrer leurs robes et leurs cachemires ; 
elles parient uniquement pour amener dans la conver¬ 
sation des détails relatifs à leurs nombreux domestiques, 
à leurs chevaux, à leurs voitures ; si ce sujet vient ja¬ 
mais à tarir, et ce résultat ne se produit jamais par leur 
faute, elles deviennent subitement muettes ; leur visage 
se contracte sous l'influence d’un sentiment de dépit, de 
malaise, de mépris même, pour les autres sujets effleu¬ 
rés par la conversation, et elles ne tardent pas à se 
soustraire, par une prompte retraite, à la compagnie 
des individus assez vulgairement doués pour ne point 
estimer par-dessus toute chose la richesse avec ses te¬ 
nants et aboutissants. 

Les hommes ne seront pas exclus de cette étude ; il 
serait injuste de leur laisser supposer qu’ils sont à l’abri 
des atteintes du ridicule. Quelques-uns aussi paçjni eux 
ont leurs prétentions, leurs faiblesses et leurs vanités; 
ils ne sont pas non plus dénués d’affectation, et ce sont 
là les sources qui alimentent les ridicules grands et pe¬ 
tits. Tout individu qui pose pour une qualité, .une supé¬ 
riorité , un genre quelconque, est par cela même... ridi¬ 
cule. Celui-ci cache sa vieillesse sous un masque juvé¬ 
nile ; — celui-là met à sa jeunesse une empreinte de 
scepticisme, ou de tristesse fatale , — ou de dispositions 
moroses et concentrées, destinées à prouver à tout venant 
que nul n’est digne d’être associé aux grandes pensées 

renfermées sous son large front. Pendant que l’on 

s’occupe laborieusement à se créer une nature factice, 
absolument différente de celle qui nous a été attribuée, 
le ridicule, invisible pour la personne intéressée à s’en 
défendre, enlève pièce à pièce les plumes dont elle se 
couvre, et montre à chacun le geai qui espère convain¬ 
cre qu’il est un paon. Rien ne demeure impuni ici-bas ; 
aucune supercherie ne peut se prolonger sans être si¬ 
gnalée, sans que justice en soit faite. 

En résumant ces observations, on arrive à ce résultat 
rigoureux : pour être à l’abri du ridicule, il faut être dé¬ 
pourvu de vanités et de prétentions; il faut rester tels 
que la nature nous a faits, et désirer plutôt la sympa¬ 
thie de nos semblables que leur admiration. L’une est 
toujours à notre portée, puisqu’elle dépend des efforts 
que nous pouvons faire en vue de notre perfectionne¬ 
ment; l’autre se conquiert difficilement, et ne s’accorde 
jamais à ceux qui ont recours au mensonge pour l’obte¬ 
nir. A ceux qui la possèdent, elle a été donnée par sur¬ 
croît, parce qu’ils ne l’ont jamais poursuivie, parce que 
leur caractère, leurs mérites, leurs travaux, ont entrevu 
un but plus noble et plus élevé que celui d’éblouir leurs 
semblables, et de faire proclamer leur supériorité; parce 
que, en un mot, ils ont essayé d’être bons et utiles; et 
par utiles, je n’entends pas seulement ceux qui ont con¬ 
quis pour l’humanité une part plus grande de bien-être. 
L’âme a ses besoins, ses défaillances et ses douleurs, 
comme le corps, et c’est l’art qui lui vient en aide, en 
indiquant à la pensée un refuge et une consolation. Si 
le savant eu l’artiste n'avaient en vue que la puérile 
jouissance de se signaler à l’admiration, leur œuvre se¬ 
rait frappée de stérilité, et ils ne pourraient pas même 
obtenir la satisfaction de vanité qui serait le but prin¬ 
cipal de leurs efforts. 

A toute heure de notre vie, à tout âge de notre exis¬ 
tence, dans toutes les situations où nous place la des¬ 
tinée, si nous voulons échapper au ridicule, il faut in¬ 
voquer la patronne dont le nom seul suffit pour le 
mettre en déroute : sancta simplicitas! C’est la simplicité 
de cœur et la simplicité d’esprit qui nous préservent du 
désir de jouer un rôle quelconque, par notre esprit, nos 
grâces ou nos richesses, et qui nous protègent par con¬ 
séquent dans les embûches tendues par le ridicule. 

Du moment que l’on ne suppose pas que l’on est, ou 
bien que l’on pourrait être le point de mire de tous les 
regards, l’objet principal de l’attention universelle, on 
est certain d’éviter toute action, tout discours ridicules. 
On salue simplement, on s’exprime sans avoir-recours 
aux superlatifs, on renonce à se créer un caractère et 
des goûts factices, toujours maladroitement agencés, 
même par ceux qui pensent être fort habiles dans la 
disposition de leur déguisement. Quoi que l’on fasse, le 
mensonge est toujours évident, il n’échappe à aucun re¬ 
gard, il se signale toujours à la pitié ou bien au dédain. 
Voyez cet individu qui essaye de se faire remarquer en 
dénigrant toutes choses, en abaissant tous les caractères, 
en amoindrissant tous les talents; il n’est pas méchant 

cependant. mais il espère se faire remarquer, et 

donner à chacun une haute opinion de la délicatesse de 
ses goûts et de l‘infaillibilité de sa pénétration. Il veut 
prouver à la fois la sagacité de son jugement et l’insuf¬ 
fisance du jugement d’autrui; il réussit seulement.à 

se rendre ridicule. 


Ainsi donc, chaque fois que nous essayons d’abaisser 
nos semblables pour nous élever à leurs dépens, nous 
sommes certains de nous montrer ridicules. Chaque fois 
que nous prétendons fixer l’attention universelle par 
notre mérite extraordinaire, nous sommes ridicules; cha¬ 
que fois que nous tentons de refaire l’œuvre de Dieu, en 
nous donnant un caractère artificiel, à l’aide duquel 
nous espérons obtenir l’admiration universelle, nous ne 
pouvons éviter d’être ridicules. Vanités, prétentions, fai¬ 
blesses, tout cela mène droit au ridicule. 11 y a là une 
leçon qu’il est bon de comprendre. Le résultat que 
nous poursuivons, considération, estime, respect, accor¬ 
dés par nos semblables, tout cela ne peut s’acquérir par 
la supercherie, tout cela ne nous est pas donné lorsque 
nous le désirons sans le mériter; nos actions sont tou¬ 
jours rémunérées selon leur véritable valeur, et, lorsque 
le mal échappe, par sa puérilité, au blâme et à la ré¬ 
pression de la société, il tombe sous la juridiction de la 
moquerie. Le ridicule est le châtiment infligé par le bon 
sens à la vanité. Eumelikf. RAYMOND. 



CLARA. 

Imité de l’anglais 
DF. I.ADY HLESSINGTON. 

Suite. 

III. 

A huit heures, un domestique vint prévenir Clara 
qu’elle était invitée à descendre avec Mathilde à la salle 
à maqger peur le dessert. 

Elle ne s’attendait pas à cette nouvelle corvée, mais 
elle dut la subir. Elle arrangea donc les cheveux et la 
toilette de l’atnée de ses élèves, tandis que la cadette 
pleurait parce qu’elle ne l’accompagnait pas, comme sa 
sœur, et elle descendit. 

Tout un mélange d’odeurs de soupe, de poisson, de 
viande, d’ananas, de melon, vint attaquer son odorat, en 
même terùps que la lumière de plusieurs lampes l’aveu¬ 
glait, au moment où elle entra. 

Tous les yeux se tournèrent vers elle avec une expres¬ 
sion de curiosité qui la fit rougir. Aucun des gentlemen 
ne se leva, comme il arrive ordinairement, pour lui offrir 
une chaise, et les domestiques attendirent l’ordre de leur 
maîtresse pour lui en donner une. 

« Vous pouvez vous asseoir, miss Mordaunt, » dit mis- 
tress Belmont. 

« Vous offrirai-je un verre de vin? » dit un gros homme 
à figure rubiconde, dont la santé paraissait florissante, 
et qui ressemblait beaucoup au sommelier qui se tenait 
derrière lui. 

« Non Monsieur, je vous remercie, » répondit Clara. 

« Vous feriez mieux de ne pas refuser, » reprit-il d’un 
ton bienveillant; « un verre de ce vieux vin de Madère 
vous fera du bien; vous semblez un peu pâle, et c’est là 
un excellent stomachique. 

— Si miss Mordaunt n’aime pas le vin, pourquoi la for¬ 
cer?» interrompit mistress Belmont d’un ton qui était 
peu fait pour encourager de telles attentions de la part 
de son seigneur , mais non pas de son maître. 

« Je n’ai pas voulu assurément forcer miss Mordaunt à 
prendre ce verre de vin, » répliqua M. Belmont; « mais, 
la trouvant un peu pâle, j’ai cru qu’un peu de vin géné¬ 
reux et un biscuit ne lui feraient pas de mal. 

— Miss Mordaunt n’a pas diné, » dit son élève, « et sa¬ 
vez-vous, maman, qu’elle n’aime pas la bière? 

— Nous n’avons pas besoin de savoir ce qu’aiment ou 
n’aiment pas les personnes qui sont chargées de nos en¬ 
fants, » dit d’un ton superbe mistress Belmont. 

« Eh bien! puisque Mademoiselle n’a pas dîné, et n’a 
bu que de l’eau, » reprit M. Belmont avec le même air 
de bonté, « il faut qu’elle prenne un verre de vin et un 
biscuit, » et il s’empressa d’offrir l’un et l’autre à Clara. 

C’était le tour de Clara d’étudier les personnes qui 
étaient assises autour de la table. La maîtresse de la 
maison y présidait, revêtue d’une robe de satin rose qui 
était loin d’être pâle, garnie d’une grande profusion de 
blonde. Une parure d’émeraude, montée en diamants, 
ornait son cou et ses bras, dont la teinte rougeâtre n’a¬ 
vait rien de très-poétique. Elle avait des roses artificielles 
dans les cheveux, et, de peur que les fleurs ne parussent 
trop simples, une grande émeraude, montée en dia¬ 
mants, formait le milieu de chaque rose. Un baron ir¬ 
landais, dont la généalogie valait mieux que les revenus, 
occupait la place d’honneur, près de la maîtresse de la 
maison, et à sa gauche se trouvait un baron écossais, 
qui faisait, en bien mangeant, l’éloge de toutes les bonnes 
choses qu’on lui servait. Une dame, qui portait une robe 
de satin jonquille, et une parure d’améthystes du Brésil, 
avec un béret lilas, qui recouvrait ses cheveux d’un 
blond ardent, était assise près du noble Irlandais; une 
autre dame, vêtue de satin bleu Marie-Louise, la tête, le 
cou et tes bras couverts de topazes qui n’avaient jamais 


brillé aux rayons d’un soleil d’Orient, se trouvait placée 
près du chef écossais. Deux gentlemen , mis très-simple¬ 
ment, qui parlaient sans cesse de la chambre des com¬ 
munes, venaient ensuite, et un jeune homme, d’un em¬ 
bonpoint remarquable, aux cheveux luisants et aux bou¬ 
tons de diamants à sa chemise, était assis en face de Clara, 
placée entre le maître de la maison et un homme âgé, 
de la physionomie la plus bienveillante, qui lui offrit po¬ 
liment du fruit qui était devant lui. 

« Je crois, milady Thompson, » dit le baronnet écossais, 
en regardant avec admiration les topazes de cette dame, 
« que je reconnais les produits de mon pays dans les bi¬ 
joux que vous portez. 

— Je ne sais pas ce que vous voulez dire, » répliqua 
brusquement la dame. 

a Je veux dire, Madame, que ces pierres sont d’origine 
écossaise, et que je suis fier de les voir porter par une si 
belle dame. » 

Malheureusement, lady Thompson, veuve d’un éche- 
vin anobli de la cité, ce qu’on appelle, en Angleterre, un 
chevalier de la cité *, avec son orgueil de coffre-fort, ne 
pouvait agréer un tel compliment. 

« Vous vous trompez, Monsieur, » répondit-elle assez 
aigrement; c mes topazes sont de vraies topazes, une 
seule des miennes vaut cinquante de vos topazes écos¬ 
saises, qui ne sont bonnes qu’à faire des cachets. 

— Je me trouve forcé de ne point partager tout à fait 
votre avis à cet égard, » dit le baron écossais, piqué natu¬ 
rellement par le mépris avec lequel lady Thompson avait 
parlé d’un produit indigène de sa terre natale, « mais sa 
Grâce la duchesse de Bueccleuch, sa Grâce la duchesse de 
Gondon, et sa Grâce la duchesse de Richmond, avec beau¬ 
coup d’autres que Je pourrais nommer, portent des topazes 
d’Ecosse, non-seulement à nos bals de province, mais 
même à la cour, Milady, en présence de Leurs Majestés. 

— Eh bien, je ne puis dire que j’admire leur goût, » 
répliqua lady Thompson en relevant la tête, et, pour ma 
part, je préfère les vrais bijoux, les vrais diamants, les 
perles, les émeraudes, les rubis et les topazes, à tous ces 
faux bijoux qui n’ont que le mérite du bon marché. » 

Lady Thompson, dans son orgueil marchand, avait ditl 
Elle était fldre d’avoir ainsi affirmé sa noblesse de fraîche 
date, mais à bons écus bien trébuchants! 

a J’espère, Milady, » dit lord Castledermot, le noble 
Irlandais, « que vous ne comprenez pas les diamants d’Ir¬ 
lande dans le même arrêt de proscription, et que vous 
ne prétendez pas dire que les diamants d’Irlande soient 
des pierres fausses I 

— S’ils n’en étaient pas, » reprit lady Thompson, « ils 
auraient un autre prix... Le prix, le prix en argent, voilà 
le grand moyen de juger entre le vrai et le faux. 

— Ohl c’est là une manière de juger, » reprit le baron, 
rouge de colère, « qui appartient à la cité, et je deman¬ 
derai à la société ici présente si les diamants d’Irlande 
ne sont pas des pierres vraies. 

— Jamais je ne porte du stras, et par conséquent Je ne 
suis pas juge en cette matière, » dit la dame à la robe 
jaune en relevant la tête. 

« Je crois, » reprit mistress Belmont, « que les diamants 
d’Irlande ne sont pas du stras. 

— Alors, que sont-ils, Madame? » reprit la dame en 
jaune. 

« C’est un produit naturel, c'est du cristal, Madame, 
comme les carafes et les verres qui sont sur la table, » 
reprit mistress Belmont d’un ton de supériorité. 

« C’est impossible, » dit la dame en jaune, « car j’ai vu 
faire des carafes et des verres, et ils ne sont pas certes 
un produit de la nature. 

— Vous les avez* vu travailler quand on leur donnait 
leur forme présente,» reprit aigrement mistress Belmont; 
« mais le cristal, et vous ne nierez pas sans doute qu.e 
ces verres et ces carafes soient du cristal taillé en dia¬ 
mant, est un produit naturel. » 

La discussion devint de plus en plus vive. La dame à 
la robe jonquille déclara qu’elle avait un vase de cristal 
orné de pierres précieuses, qui avait coûté cent guinées: 
« Or,» dit-elle, « si le cristal n’était que du verre, on n’en 
donnerait pas un tel prix. 

— Et j’ai une bonbonnière qui est d’améthyste comme 
votre collier, » répliqua mistress Belmont, « seulement, 
on remarque plus de raies blanches. 

— Je crois que votre boîte n’est que du spath* du Der- 
byshire. 

— Du spath du Derbyshirel » répéta mistress Belmont, 
rouge de colère; « je serais bien fâchée de porter quel¬ 
que chose d’aussi commun. Non, Madame, ma bonbon¬ 
nière est d’améthyste, d’améthyste vraie, et a coûté 70 gui- 
nées, n’est-ce pas, Monsieur Belmont? 

— Sans doute, » reprit M. Belmont. 

La pendule, qui sonna en ce moment, rappela aux da¬ 
mes qu’il était temps de suivre l’antique coutume an¬ 
glaise, et de se lever de table, ce qui mit tin à la discus¬ 
sion. 

« Vous pouvez vous retirer dans votre appartement, 
miss Mordaunt, » dit mistress Belmont avec hauteur, au 
moment où elle sortait de la salle à manger avec les au¬ 
tres dames, tandis que la révérence de Clara ne faisait 
qu’attirer sur elle les regards curieux de ces dames. 

Rien, dans sa nouvelle position, n’était plus humiliant 
que cette absence d’égards. 

« Quelle jolie institutrice vous avez là, mistress Bel¬ 
mont 1 » dit lady Thompson : » c’est vraijnent une beauté, 
une de ces figures que l’on entoure à l’exposition de 
Somerset-House **, ou que l’on voit dans les keepsakes. 

— Croyez-vous donc prudent, » dit une autre dame, 
« d’avoir une si belle personne sous votre toit? 

— Vraiment, Je ne la trouve pas si belle, » dit mis¬ 
tress Belmont. 

* A city knÎBlH. 

** Musle de tableaux. 
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« Il est toujours préférable de prendre à son service 
une femme laide, mais ces femmes sont assez rares main¬ 
tenant, » dit lady Thompson en soupirant, « car, depuis 
que la vaccine est devenue si générale, on ne voit plus 
de femmes marquées de la petite vérole, à moins 
qu'elles ne soient d’un certain Age. 

— Hélas! oui, Madame, » reprit une des amies de mis- 
tress Belmont, « et l’on a découvert de telles pommades 
pour les cheveux, de telles dentifrices pour les dents, 
que les laides mômes en sont devenues séduisantes. 

— Une de mes amies, » reprit lady Thompson, «a été 
forcée d’exiger que sa femme de chambre portât un bon¬ 
net; celle-ci, qui est Française, ne le voulait pas; mais il 
était intolérable de la voir coiffée en cheveux, avec des 
boucles noires qui lui donnaient quelque chose de pi¬ 
quant, et d’entendre les exclamations de ces Messieurs, 
lorsque sa maltresse la sonnait. 

« Et une de mes amies, » dit lady Thompson, > s’est 
vue contrainte de défendre A son institutrice de sourire, 
parce qu’elle montrait toujours ses dents. 

— Cela ne sera pas nécessaire avec miss Mordaunt, > fit 
observer mistress Belmont, « car je ne l’ai pas vue sou¬ 
rire une seule fois depuis qu’elle est A la maison. 

— Mais n’avez-vous pas observé, » dit une dame, « que 
les jeunes demoiselles sentimentales et sérieuses exci¬ 
tent souvent plus d'attention par leur air mélancolique? 

— Ce n’est que trop vrai 1 » répondit lady Thompson en 
secouant la tète; « les hommes sont si faibles que, lors¬ 
qu’ils voient une Jeune fille pensive, ils s'imaginent sur- 
le-champ qu’elle mérite beaucoup d’intérôt, et ils la pres¬ 
sent d’accepter ceci ou cela , quand elle vient au dessert, 
absolument comme si elle était de la société. » 

Mistress Belmont rougit de colère, car c’était précisé¬ 
ment ce que son mari avait fait quand il avait pressé 
miss Mordaunt de prendre un biscuit et un verre de vin. 
Or mistress Belmont était en môme temps la maîtresse 
et le maître de la maison, et elle était bien décidée A ne 
plus souffrir de telles attentions de la part de son mari 
envers Clara. 

Est-il besoin de dire que miss Mordaunt se coucha tris¬ 
tement, ce premier jour où déjA elle avait fait l’épreuve 
et de l’indiscipline des enfants qu’elle avait A élever, et 
de l'insolence des domestiques, comme de la morgue de 
la maltresse de la maison et de ses amies? 

« Mais, » dit-elle en s’agenouillant dans sa chambre, 
« ce n’est que le commencement de l’épreuve, et il faut 
la subir. » 

IV. 

Le lendemain matin, de bonne heure, un coup très- 
fort que l’on frappa A sa porte vint la réveiller en sur¬ 
saut. Elle éprouva cette sensation pénible d’une per¬ 
sonne qui est arrachée tout A coup au sommeil, et qui se 
trouve dans un lit où elle a reposé pour la première fois. 
Elle mit A la hâte sa robe de chambre et ouvrit la porte 
A Betsy, qui lui dit d’un ton insolent que Madame défen¬ 
dait à tous les domestiques de s’enfermer, la nuit, dans 
leurs chambres. 

On comprend A quel point l’impertinence de Betsy 
blessa miss Mordaunt; mafs, lorsqu’elle vit que c’était 
un parti pris chez cette fille, qui lui parlait A peu près 
sous le nez, elle résolut de ne pas lui dire un mot. Ce¬ 
pendant Mathilde, qui était mécontente de Betsy, et qui 
lui en voulait d’avoir été réveillée trop bruyamment, re¬ 
prit avec vivacité : 

< Miss Mordaunt n’est pas une domestique, mais une 
dame. 

— Ah! bien oui, une damel » reprit Betsy; « je n’ai 
jamais vu des dames se faire institutrices et recevoir des 
gages comme les domestiques. 

— Voulez-vous avoir la bonté de vous taire? » dit Clara 
avec une dignité calme. 

« J’ai autant le droit de parler qu’une autre, » mur¬ 
mura Betsy. 

« Alors, s’il faut que vous parliez, je vous demanderai 
de sortir. 

— De tout mon cœur ; alors faites vous-môme la toi¬ 
lette des jeunes demoiselles et les chambres, car sou¬ 
venez-vous que vous m’avez dit de sortir; » et, ainsi di¬ 
sant, elle lança un torchon tout près de Clara, et quitta 
l’appartement en fermant la porte avec violence. 

Miss Mordaunt leva alors les enfants : on a vu à quels 
enfants elle avait affaire. Malgré la douceur extrême de 
Clara, les petites filles, pendant leur toilette, pleurèrent, 
crièrent, comme si on les avait écorchées. Cependant 
la patience extraordinaire et la fermeté de Clara triom¬ 
phèrent de leur mauvaise humeur, et Clara, après avoir 
fait leur toilette, pria Mathilde de s’occuper de ses sœurs 
pendant qu’elle faisait la sienne ; mais les cris, les dis¬ 
putes des petites filles, ne cessèrent pas pendant qu’elle 
s’habillait. 

« Dites A ma sœur de me laisser tranquille, miss Mor¬ 
daunt. 

— Non, c’est la faute d’Arabella, elle ne veut pas me 
laisser tranquille. 

— Laura m’a battue, miss Mordaunt. 

— Cette méchante de Mathilde m’a pincée, > s’écria 
la plus jeune des petites filles, tandis que l’alnée des 
sœurs, flère de sa courte puissance, grondait, secouait 
et frappait ses sœurs, qui s’efforçaient de lui rendre la 
pareille. 

Lorsqu’elle eut achevé sa toilette, et consacré une heure 
aux leçons, miss Mordaunt sonna, mais personne ne vint. 
Elle en conclut que Betsy persévérait dans sa menace de 
ne plus remonter, et, comme les petites filles deman¬ 
daient A grands cris leur déjeuner, miss Mordaunt n’eut 
plus qu'A se mettre A la recherche de quelque domestique 
qui lui servit ce repas. Dans l’escalier de service, elle ren¬ 
contra la seconde fille de chambre, qui tenait son balai A la 


main, et qui, sur la demande que lui adressa miss Mor¬ 
daunt de servir le déjeuner, lui répondit, au milieu de 
Ilots de poussière, qu’elle n’était pas la bonne d’enfants. 
Dans le vestibule, le portier était enfoncé dans son fau¬ 
teuil de cuir, lisant le Journal de la veille, et deux valets 
de pied, en manches de chemise, tenaient une conver¬ 
sation très-vive, qui ne brillait pas par la pureté de la 
diction. Cependant l’air de réserve et de dignité avec le¬ 
quel miss Mordaunt s’exprima mit un terme A cette con¬ 
versation. Le portier, se souvenant d’une certaine douceur 
qu’il avait reçue de la tante de la jeune personne, mit 
de côté son Journal, et môme, portant la main A son bon¬ 
net de fourrure, il dit A l’un des domestiques : 

« John, va donc demander A la femme de charge le 
déjeuner de Mademoiselle. 

— Ce n’est pas A moi de faire cela, » dit John. 

« Alors, Thomas, vas-y, » dit le concierge. 

< Je ne peux, car j’ai A brosser les habits de mon maî¬ 
tre; » et Thomas commença A brosser avec une vigueur 
extraordinaire, sur la table du vestibule, les vêtements 
de son maître. 

« Si vous voulez m’indiquer la chambre de la femme 
de charge, » dit Clara, « je vous serai obligée. 

— Eh bien, si Mademoiselle veut me suivre, » dit le 
sommelier en second, lorsque le portier lui eut demandé 
de mener Clara chez la femme de charge, «je montrerai 
la porte A Mademoiselle ; mais il ne faut pas que le som¬ 
melier en chef me vole, car le sommelier est de très- 
mauvaise humeur ce matin, et il y a quelques minutes 
A peine qu’il jurait contre moi. » 

11 conduisit Clara par un passage obscur sur lequel don¬ 
naient des deux côtés plusieurs portes, et, après en avoir 
indiqué une A Clara, il s’éloigna, tandis qu’elle y frappait 
timidement. 

« Entrez, entrez, vous dis-je, » cria une voix perçante, 
et Clara, ayant ouvert la porte, se trouva en présence 
d’un groupe formé par la haute domesticité de la mai¬ 
son, où se trouvaient la femme de chambre, la femme 
de charge, le valet de chambre de Monsieur et le som¬ 
melier, entourant une table couverte d£ mets délicats, 
auxquels les convives faisaient honneur, tandis qu’A une 
petite distance de cette table était Betsy, qui, les joues 
enflammées et les yeux étincelants, racontait évidem¬ 
ment sa querelle avec la nouvelle institutrice. 

Tout ce personnel aristocratique de la domesticité resta 
assis, et la femme de chambre continua A savourer une 
côtelette d’agneau, tandis que le beau M. Simpson, le 
sommelier, lui versait d’excellente crème dans son café. 

«Que voulez-vous, miss?» dit l’imposante femme 
de charge d’un ton qui montrait bien qu’elle n’était pas 
satisfaite de voir Clara pénétrer ainsi dans ses apparte¬ 
ments *. 

« Je désire qu’on me serve A déjeuner, ainsi qu’A ces 
demoiselles,» dit Clara. 

« Eh bien ! miss, je ne sais vraiment que dire, » répli¬ 
qua la femme de charge, « car puisque vous avez or¬ 
donné A Betsy de sortir de la chambre, et que c’est son 
ouvrage, comment puis-je en charger une autre per¬ 
sonne? 

— 11 faut donc que j’informe mistress Belmont d’une 
conduite aussi étrange ? 

— Ah 1 quant A cela, miss, ma maîtresse n’est pas une 
personne qui écoute les histoires; et quiconque va lui 
en faire ne reste pas longtemps ici pour troubler la paix 
de la famille. » 

Clara n’avait jamais été exposée jusqu’alors A l’imper¬ 
tinence des domestiques, une des petites ou des grandes 
misères de la vie qu’il est peut-être le plus dur d’avoir A 
supporter. Sa douceur et l’égalité de son caractère au¬ 
raient dû la mettre A l’abri de leur grossièreté ; mais la 
colère de Betsy avait réagi sur les autres domestiques, et 
les effets en étaient assez visibles. La susceptible Betsy 
s'était plainte delà nouvelle institutrice, qui l’avait, di¬ 
sait-elle , humiliée, et la haute domesticité de mistress 
Belmont lui avait conseillé, A l’unanimité, de ne pas subir 
un tel traitement. 

Mais Clara, quand elle avait résolu de suivre la carrière 
d’institutrice, avait pris aussi la détermination de ne ja¬ 
mais céder A l’irritation ni A la colère, de supporter cou¬ 
rageusement la destinée qui lui était faite, et la volonté 
de la Providence. 

Elle se tourna donc tranquillement vers la femme de 
charge qui venait de lui parler avec tant d’inconveoance, 
et lui dit avec beaucoup de calme : 

« Plutôt que de priver ces demoiselles de leur déjeu¬ 
ner, je porterai le plateau moi-môme. » 

En ce moment la porte s’ouvrit, et l’on vit entrer un 
homme d’un extérieur respectable, dont les yeux ne se 
furent pas plutôt arrêtés sur Clara, qu’il ôta son chapeau 
et la salua profondément, avec cette déférence que mon¬ 
trent les domestiques A ceux de leurs supérieurs qu’ils 
respectent le plus. 

« J’espère, » dit-il, « que miss Mordaunt se porte bien, 
et que mistress Waller jouit aussi d’une bonne santé?» 

Cet homme avait servi chez son père, où il était som¬ 
melier. Quels souvenirs de temps plus heureux n’étaient 
pas entrés avec lui dans cette chambre l Sa conduite si 
respectueuse formait un tel contraste avec l’insolence 
qu’elle venait d’avoir A supporter, que les larmes lui vin¬ 
rent aux yeux. 

En voyant l’émotion de miss Mordaunt, Betsy, qui était 
susceptible, mais non pas implacable, prit le plateau et 
dit « que miss et les Jeunes demoiselles auraient leur 
déjeuner A l’instant. » 

Au moment où Clara s’apprêtait A sortir de la chambre, 
l’ancien domestique de son père, qui s’appelait Walker, 
la remercia de l’excellente place qu’il avait obtenue A sa 

* Tonte cette peinture de la haute domesticité anglaise et de ses îmeurs 
est très-fidèle. [Note du Rédacteur,) 


recommandation, et il exprima tout le désir qu’il éprou¬ 
vait de lui être bon A quelque chose, ainsi qu’A sa digne 
tante, dont il n’oublierait jamais les bontés. 

Clara se hâta de remonter A sa chambre ; mais, avec 
toute la philosophie dont elle voulut s’armer, elle ne 
put retenir les larmes qui remplirent ses yeux, ni re¬ 
fouler tous les souvenirs qui avaient assailli son cœur 
quand elle s’était trouvée en présence de celui qui l’avait 
servie dans sa prospérité. 

Le Dante a bien raison de dire : 

Nessun maggior dolore, 

Che ricordarsi del tempo felice 
Nella muer la. 

Et quand miss Mordaunt se retrouva quelques instants 
après avec ses élèves, il ne lui fallut pas un médiocre 
empire sur elle-même pour répondre aux questions des 
petites filles qui lui demandaient pourquoi elle avait 
pleuré, et quand elles auraient leur déjeuner. 

Quand Betsy entra quelques minutes après avec le pla¬ 
teau, elle se conduisit d’une manière toute nouvelle, et, 
avec une aimable humilité, qui aurait désarmé une na¬ 
ture bien plus sévère que celle de Clara k elle lui demanda 
pardon. 

« M. Walker, miss , » lui dit-elle, « vient de nous ap¬ 
prendre quelle grande dame vous aviez été ; et vous nous 
avez montré, par votre patience, combien vous étiez 
bonne ! En vérité, miss, quand Je vous ai entendu par¬ 
ler de porter le plateau, J’ai été honteuse de moi-même; 
mais quand M. Walker nous a dit quelle indulgente et 
douce maîtresse vous étiez dans la belle maison de votre 
père , nous avons tous été émus, et nous nous sommes 
repentis de notre conduite envers vous. 

— N’en dites pas davantage, ma bonne Betsy, » répon¬ 
dit Clara ; « mais souvenez-vous qu’une institutrice a be¬ 
soin des égards des domestiques comme de la bonté de 
ceux dont elle élève les enfants, pour remplir les devoirs 
si difficiles de la carrière qu’elle a embrassée; et que, lors 
même qu’elle n’aurait pas connu une position meilleure, 
elle a encore des droits A la politesse. 

— Vraiment, miss, vous avez bien raison, et Je ne 
l’oublierai Jamais ; » et une larme brilla dans les yeux de 
Betsy au moment où elle mettait avec soin le couvert du 
déjeuner. 

« Et ainsi', miss Mordaunt, vous êtes une dame après 
tout, » dit Mathilde en regardant Clara. « Qui l’aurait 
pensé ? Car, bien que je l’aie dit A Betsy, ce n’était que pour 
la vexer, et je ne le croyais pas. » 

La naïveté de cette remarque fit sourire Clara. 

« Cela prouve que maman , » ajouta Mathilde, « n’a 
pas toujours raison ; car elle disait que les institutrices 
n’étaient jamais des dames, et n’étaient bonnes qu’A 
montrer auxjeunes filles A se conduire comme des dames. 

— il ne faut Jamais répéter ce que dit votre maman, » 
reprit Clara. 

Cette observation fut loin de plaire A Mathilde ; mais 
l’aspect seul du déjeuner, qui était tout différent de celui 
qu’on servait d’ordinaire, avait ravi la petite gourmande, 
qui s’écria : 

«Ohl quel délicieux déjeuner ! Quel bon pain frais, 
au lieu de ce mauvais pain rassis qu’on nous sert tou¬ 
jours ; et du beurre frais, et de la crème aussi l Quel bon 
déjeuner, et nous le devons A miss Mordaunt qui est 
allée se chamailler avec cette mauvaise femme de charge. 

— Ne dites point cela, » reprit miss Mordaunt, « Je n’ai 
point eu A me chamailler , pour me servir de votre ex¬ 
pression , avec la femme de charge, ainsi que vous le 
supposez A tort. 

— Alors, pourquoi nous donne-t-on un déjeuner tout 
différent ? » dit son élève, tandis qu’elle mangeait avec 
un appétit vorace. 

« Betsy, » dit miss Mordaunt, « si mistress Belmont ne 
veut pas qu’on serve du pain frais, ou quoi que ce soit 
sur cette table, Je demande qu’on ne fasse aucune dif¬ 
férence pour moi. 

— Eh ! miss, madame n’y songe même pas, et ne s’oc¬ 
cupe pas de ces choses-lA; mais,'comme la femme de 
charge et la femme de chambre ont été mal avec les ins¬ 
titutrices qui sont venues ici avant vous, miss, on a pris 
l'habitude d’envoyer ici du pain rassis, du beurre salé, 
du lait écrémé et du mauvais thé, pour les vexer; et, 
quand elles se plaignaient, on disait A Madame qu’on les 
servait parfaitement, mais qu’il n’y avait pas moyen de les 
satisfaire ; et Madame, qui était mécontente, les renvoyait 
les unes après les autres. Mais maintenant, miss, tout 
va changer; M. Walker, qui est le frère de notre femme 
de charge, lui a fait promettre de ne pas vous faire don¬ 
ner de mauvais déjeuners et de mauvais dîners, car il 
lui a dit que vous étiez accoutumée chez vous A tout ce 
qu’il y avait de meilleur. 

— Oh 1 » s’écria Mathilde en frappant des mains avec 
joie, « quelle excellente nouvelle I nous aurons tous les 
Jours de bons déjeuners et de bons dîners l » Et les deux 
autres petites filles répétaient A l’envi les joyeuses excla¬ 
mations de Mathilde. Parmi les nombreux défauts de ces 
enfants, la gourmandise était en première ligne. 

Les domestiques parlèrent pendant plusieurs jours de 
l’ancienne prospérité de Clara et de la fortune de son 
père, qui recevait chez lui les plus grands seigneurs, que 
sa noble hospitalité et sa richesse princière attiraient 
dans son salon , et Betsy était flère de la jeune institua 
trice qu’elle avait A servir. Quant A Clara, elle se félici¬ 
tait intérieurement*de n’avoir reçu depuis une semaine 
aucune invitation de descendre au dessert avec son élève, 
et de ne s’être plus trouvée en face de mistress Belmont, 
lorsque, pour la seconde fois, elle eut A paraître devant 
cette dame et ses convives. 

En entrant dans la salle A manger, elle remarqua une 
femme âgée et un jeune homme dont le teint fort brun 
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accusait Torigine plus que méridionale. L’un et l’autre, 
d’ailleurs, parlaient sans cesse de la Jamaïque. 

Ils faisaient partie, sans doute à cause de leur fortune, 
de la société très-hétérogène de mistress Belmont, où les 
gens riches étaient plus ou moins communs, et les gens 
comme il faut plus ou moins pauvres. 

La dame était de petite stature, mais elle avait un ex¬ 
trême embonpoint , et le blanc de ses yeux, au lieu d’avoir 
la transparence ordinaire , offrait dans sa teinte quelque 
chose de mat et d’opaque qui formait un singulier con¬ 
traste avec les boucles d’un noir de jais qui retombaient 
sur ses joues. Sa mise était bizarre; elle portait, sur son 
col et sur ses bras, des diamants à profusion, montés de 
la manière la plus commune, et dont une carnation bron¬ 
zée faisait encore ressortir l’éclat, 

11 lui échappait beaucoup de solécismes et môme de 
barbarismes dans le savoir-vivre, encore plus dans la 
grammaire ; mais elle ne semblait pas s’en apercevoir. 
Son fils , auquel, dans la conversation, elle s’en référait 
sans cesse, était beaucoup moins basané qu’elle, mais as¬ 
sez pour qu’on vit qu’il était de sang mêlé. Ses cheveux 
avaient aussi la couleur et l’espèce de frisure qui n’ap¬ 
partiennent qu’à cette race ; si ses yeux n’étaient pas 
animés du feu dei’intelligence, on y remarquait l’ardeur 
du tempérament. 11 les fixa sur Clara au moment où elle 
entra dans la salle à manger, sans chercher à dissimuler 
une admiration qui embarrassa beaucoup miss Mordaunt, 
tandis que sa mère mêlait les louanges de Mathilde à la 
satire des ananas de serre chaude, qu’elle compara aux 
navets à côté de ceux de la Jamaïque. 

Cependant M. Belmont, dont la bonhomie craintive hé¬ 
sitait toujours à se prononcer devant sa femme, se ha¬ 
sarda, mais en tremblant, à offrir du fruit et du vin à 
Clara.Celle-ci le vit plus d’une fois la regarder avec une 
expression d’intérêt et de pitié, et il alla même jusqu’à lui 
adresser quelques éloges sur le changement qu’il remar¬ 
quait dans les manières de sa fille. 

« Eh bien! » dit la mère, «j’avoue que je ne m’aper¬ 
çois d’aucun changement dans les manières de Mathilde; 
elle a toujours été aussi bien élevée que Jes autres en¬ 
fants de son âge; mais vous, M. Belmont, vous êtes tou¬ 
jours disposé à croire que « les balais neufs sont les 
meilleurs. » 

Clara parut tout à fait déconcertée de l’application qu’a¬ 
vait faite la parvenue d’un proverbe bien vulgaire ; mais 
M. Belmont connaissait assez le caractère de sa femme 
pour ne point insister. 

« Combien payez-vous miss pour s’occuper de vos pe¬ 
tites ? » dit mistress Marsden, car c’était là le nom de la 
dame. 

« Je lui donne vingt-cinq guinées par an, » répondit 
mistress Belmont. 

« Juste ce que Je donne à ma femme de chambre, » dit 
mistress Marsden. 

— Et ce que Je me suis, engagé à donner à mort tigre, » 
dit son digne fils. 

— Mon fils est très-drôle, dit mistress Marsden en riant 
de cet aimable rapprochement; «on le regardait comme 
le garçon le plus original à la Jamaïque ; il fallait le voir 
au bal des quarterons , comme il les faisait tous rire. » 

Son fils la regarda de l’air le plus mécontent, et elle 
rougit. 

« De quels bals parlez-vous? » dit mistress Belmont. 

« Des bals fashionables de la Jamaïque , » dit son fils, 
craignant que sa mère ne pût sortir d’embarras. 

« Ah! les bals du grand monde à la Jamaïque, où ne 
sont admis que les personnes d’une certaine caste? » dit 
mistress Belmont. 

« Justement, » dit mistress Marsden ; « mais je ne m’i¬ 
maginais pas que vous eussiez de pareilles distinctions 
en Angleterre , où 11 n’y a pas de races différentes comme 
en Amérique. • 

Les yeux noirs de son fils s’enflammèrent encore, et 
mistress Marsden s’aperçut qu’elle l’avait encore blessé. 
Evidemment il avait la prétention, malgré le teint de sa 
mère et le sien, do passer pour un blanc , et la franchise 
de mistress Marsden, racontant les succès de son fils au 
bal des quarterons, était à charge au jeune homme qui 
ne tenait aucunement à revendiquer son origine. 

« Nous avons bien des distinctions dans la société en 
Angleterre,» dit M. Belmont, ayant pitié de mistress 
Marsden, et cherchant à lui ménager une retraite ; « et il 
y en a d’aussi injustes que dans votre pays. La différence 
est qu’ici la richesse dispose d’une clef d’or qui ouvre 
tous les salons, depuis la cour jusqu’aux réunions les plus 
aristocratiques. 

— Quoil même à des sangs mêlés? » dit mistress 
Marsden. 

« Elle veut dire à des personnes d’un rang moins élevé 
que d’autres,» reprit son fils avec une expression de 
rage qu’il avait de la peine à cacher, et qui effraya miss 
Mordaunt. 

Le lendemain, Clara reçut une lettre assez grossière, 
écrite par mistress Marsdert. Celle-ci lui disait qu’elle 
avait fait la conquête de la mère et du fils, et que tous 
deux venaient lui offrir un traitement double de celui 
qu’elle recevait actuellement. Clara, blessée de cette 
proposition, en instruisit immédiatement mistress Bel¬ 
mont. 

«Ce procédé de mistress Marsden,» dit celle-ci, «n’a 
rien de très-délicat; mais enfin , vous ôtes libre, miss, 
de choisir. 

— Je n’ai pas fait la moindre attention à cette propo¬ 
sition tout à fait inattendue, » reprit Clara, « et si vous 
êtes contente de moi, Madame, je ne désire pas changer.» 

«Oh! je suis contente, » dit mistress Belmont avec son 
aigreur ordinaire; «je no m’attends pas à des merveilles 
de perfection chez ceux dont j’accepte les services; donc 
je ne me fâche pas facilement. 

— J’espère, Madame, que vous ne m’avez pas trouvée 


dépourvue de zèle dans la tâche difficile que J’ai entre¬ 
prise? 

— Difficile ! difficile ! » répéta mistress Belmont avec un 
rire plein d’ironie ; « vraiment, Je ne vous comprends 
pas. Que voulez-vous dire en parlant d’une tâche diffi¬ 
cile ? Vous êtes ici bien logée, bien nourrie ; vous n’avez 
qu’à enseigner les enfants, à faire et à raccommoder leurs 
robes; vous êtes bien payée, et cependant vous parlez 
d’une tâche difficile. » 

Clara comprit qu’il était inutile de discuter avec une 
telle femme, et ne lui répondit pas un mot. 

« Et maintenant , puisque nous en sommes sur ce cha¬ 
pitre, » reprit mistress Belmont, «je vous dirai que, sur 
un point, je ne suis pas tout à fait satisfaite ; vous avez 
mis de singulières idées dans la tête de mes enfants; il 
paraît que vous leur avez donné à penser que vous étiez 
une dame, une véritable dame. Je n’aime point tout 
cela, et j’espère qu’il n’en sera plus question. 

— Je vous assure, Madame. 

— Je n’ai pas besoin d’assurances ; Je vous préviens 
seulement qu’il me faut une institutrice pour mes en¬ 
fants, et non pas une belle dame qui leur parle de sa 
grandeur passée , et qui leur mette un tas de folles idées 
dans la tète. » 

Ainsi disant, elle quitta brusquement la chambre, pour 
ne pas entendre la justification de Clara ; procédé brutal, 
auquel ont eu plus d’une fois recours les puissants pour 
opprimer les faibles qu’ils accusent et qu’ils refusent 
d’écouter. 

Lorsque miss Mordaunt, quelques jours après, eut le 
bonheur de revoir sa tante un petit nombre d’instants, 
elle lui cacha ses épreuves, et ne lui parla que desa^ré- 
menls de sa position. Mistress Waller fut surprise elle- 
même du respect que lui montrèrent les domestiques, et de 
la docilité comme des bonnes manières des élèves de Clara; 
elle remarqua aussi la pâleur de sa nièce, et la fatigue 
dont l’empreinte était marquée sur sa jolie figure. 

«Chère enfant 1 combien tu m’as manqué I » dit mis¬ 
tress Waller, émue jusqu’aux larmes. « Ohl tu ne sais 
pas, Clara, tu ne sais pas, et puisses-tu ne jamais le savoir, 
ce que c’est que d’être seule dans la vieillesse, sans 
une main amie qui vous serve la nourriture à laquelle 
vous ne trouvez plus de goût, et qui arrange l’oreiller 
que fuit le sommeil ; sans une douce voix qui vous fasse 
la lecture, et dont la conversation vous relève lo cœur, 
qui vous parle du passé et qui vous console du présent! 
Mais j’ai tort, c’est de l’égoïsme de fma part; mes mur¬ 
mures gâtent le bonheur de ces courts instants que nous 
avons à passer ensemble. 

— Chère tante , » reprit Clara, « vous ne pouvez vous 
imaginer toutes les attentions qu’on a ici pour moi; » et 
elle lui dit la rencontre qu’elle avait faite de Walker, 
lorsqu’elle était allée chez la femme de charge , et, dans 
tous les détails qu’elle donnait à sa tante, elle avait soin 
de lui épargner ceux qui auraient pu l’affliger; de sorte 
que la bonne tante ignora et la dureté de l’impérieuse 
mistress Belmont, et toutes les épreuves que la jeune 
fille venait de traverser. Elle s’en retourna sous l’agréable 
impression que sa nièce chérie était aussi heureuse 
qu’elle pouvait l’être. 

NETTEMENT. 

[La suite au prochain numéro.) 


Explication <le la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Pan-talon. 



y° 41,082, Somme. La formule des lettres de faire part est stéréotypée ; 
tous les imprimeurs la connaissent. On emploie, pour les lettres annon¬ 
çant la naissance d’un enfant, du papier dit petit format. On ne inet 
pas ces lettres sous enveloppe. On fait part de cet événement quelques 
jours après la naissance. Aux parents et amis tiès-inlimcs, on écrit soi- 
même. — y° 403, Paris. Je prie notre lectrice de vouloir bien relire 
l’article de Modes concernant le deuil. Je n’ai pas dit que la grenadine 
seule était admissible, puisque l’ai indiqué pour l’été la batiste de laine. 

-- 

P 


Rien ne s'oppose à ce qu'une jeune fille porte une robe en grenadine. 
Quant à l’alpaga, ainsi qu’on le Terra dans le même article, ce n’est point 
une étoffe de deuil ; si le deuil est récent, et qu’il s'agisse d’un proche 
parent, il Taut mieux ne point se hâter d’adopter le jais, ni aucun orne* 
men de ce genre. — JV* 14,050, Cher. Jusqu’ici, on n’a point lait de tapis 
de ce genre, et je crois que cela ne serait pas joli. La dépense occasionnée 
par ce tapis ne serait pas en rapport avec l’effet qu’il produirait; J’em¬ 
ploie à dessein des formules dubitatives, parce que je compte faire étu¬ 
dier cette question. J’ignore le prix des pince-voilettes ; en tous cas, ce 
prix est fort peu élevé. — N° 25,860. On peut se procurer les n°* 22 b 
20 inclus, et SI k 37 (te n° 80 de l’année 1861 est épuisé), en envoyant 
en timbres la somme de 6 francs, port compris# pour ces vingt numéros* 
Les pince-voilettes se fabriquent k Saint-Étienne, près Lyon. Merci pour 
la recette. — > r ° 20,001, Ariâgc . A cinq ans, un petit garçon ne peut 
plus être habillé avec une robe; il porte des pantalons, avec une blouse, 
ou bien une veste. — Rosalba, Tarn. Ne m’accusez pas ! Je ne pouvais 
répondre k la lettre que vous m’avez adressée, dites-vous, puisque vous 
avouez que cette lettre n’était pas accompagnée de la bande de votre 
)ournal ; or je ne vois pas même les lettres ainsi envoyées; on ouvre la 
correspondance près de moi,* on classe les lettres avec bande, on dé¬ 
truit les autres. Je prends toujours ma chaussure chez Wolf, rue du 
Vieux-Colombier, n° 7; c’est un cordonnier modèle, h tous égards, comme 
habileté et probité, tes Rêves dançci'eux paraîtront prochainement en 
volume ; leur publication sera annoncée. J’opine pour fa forme paletot 
dcml-ajustéc; ce vêtement est plus généralement adopté que le talina. — 
A ° 8,387, Finistère. Le reps uni convient mieux que 1c reps k destins, 
pour mobilier de salon. Les rideaux se font toujours de la même façon, 
montés sur un bâton ou sous une galerie, et parfois surmontés de lam¬ 
brequins. Une table de salon ne peut être recouverte en marbre ; on re¬ 
couvre le marbre des cheminées avec des tablettes et des lambrequius 
en velours ou tapisserie. Nous publions souvent des coiffures, et souvent 
aussi des articles sur l'ameublement. — A‘* 9,490, Paris. Je regrette 
de ne pouvoir accéder à la demande d’nne si aimable et si raisonnable 
abonnée. Nous ne pouvons publier ce patron pour le moment, et, en gé¬ 
néral, nous ne pouvons revenir en arrière pour donner le patron d’oltfete 
dont nous avons publié le dessin. Ce numéro, ou les suivants, répon¬ 
dront aux autres demandes relatives k la voilette et k la coiffure. On ca¬ 
chette toujours toutes les lettres. — N 9 2,380,? Haute-Garonne. Je ne 
comprends pas bien l'explication relative au châle ; si la bordure en est 
trèS'étroite, s’il est èn forme de châle long, il est certain qu’il n’est plus 
k la mode ; il faut le convertir en châle carré ; mais ou ne peut faire 
soi>même ce travail, qui exige des connaissances spéciales. On peut s’a¬ 
dresser, pour tout ce qui concerne les châles, k la maison Guigné-Du- 
sacq, rue du Bac, 46. Pour la robe, choisir parmi les garnitures en 
grandeur naturelle qui seront publiées dans le n* 30. Faites teindre chez 
M“« Guigné le châle en crêpe de Chine, d’une belle nuance bleue, vio¬ 
lette ou verte, assortie k la garniture que vous adopterez pour la robe. 


AVIS. 

Nous prévenons nos abonnées que nous tenons à leur 
disposition une feuille grand format, contenant vingt 
alphabets de tous genres, gothiques et modernes, majus¬ 
cules et miniscules, de différentes grandeurs, très-riebes 
et très-simples, pouvant servir pour le linge et la linge¬ 
rie, accompagnés de plusieurs vignettes de mouchoir. 
L'envoi en sera adressé franco à toute personne qui nous 
enverra 60 centimes en timbres-poste, sous enveloppe 
affranchie. Écrire bien lisiblement le nom , Vadresse , et Vin • 
dication du département. 


Avec le présent numéro 28 du journal , nous donnons lé 
numéro 7 des Patrons illustrés (qui devait paraître avec le 
n° 26) comme nous l’avions annoncé dernièrement. C’est 
le dernier numéro de la série des Patrons illustrés du 
deuxième trimestre. Nous insérons cet avis surtoutpour nos 
abonnées de l'étranger, nos abonnées pour la France ayant 
été prévenues par une bande encartée dans le n° 26 du 
journal. Tout encartage nous est interdit à l'étranger . 



On brûle mon premier, 

On entend mon dernier 
Et l'on boit mon entier. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant: Vf. UNGER. 


J*irU. — Typographie de Firaun Didot frères, fils et C*«, rue Jacob, M. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Qu’est-ce que cent ans auprès de l’éternité? 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: I RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . I PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fi*. 
oirAiTuiRTi (frais de poste compiis). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

VOUA L'AIIOLKTKMMM. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustrés . 

Un an, 20 s. — Franc de port, 20 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


S'adresser pour la rédaction à 

M“® EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


rAmii 

l*n an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

dépamtbmicivt s (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

* roua L'AivGLSTaaas. 

Un an , 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Vairons illustrés. 

Un an , 50 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel , 5 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. ( Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 


Sommaire. — Toqtie’pour petit garçon. — Frange composée de 
grelots en paille. —Deux pans de cravate. — Aumônière aux 
trois quarts de sa grandeur naturelle. — Costume de natal ion. 
— Bordure en application. — Gravure de modes. — Descri p- 
* lion de toilettes. — Modes. — L'Été. — Nouvelle : Clara. 


Toque pour petit gorfou. 

Toutes les mères pourront préparer elles-mômes cette 
gracieuse coiffure, et,' qui mieux est, l’adapter très-aisé¬ 
ment aux différents figes des petits garçons. On fera cette 
toque en coutil ou alpaga pour l’été, en cachemire pour 
l’automne, en velours ou bien en drap pour l’hiver. 

Le dessin n° 1 représente lu bord de la toque. Selon la 
grosseur de la tète de l’enfant, on fera fi ce bord six, 
sept, ou huit créneaux . Le dessin n° 2 est le fond de la 
toque; on le coupe phis ou moins grand, 
de forme absolument ronde. 

On exécute la broderie avec de la souta- 
cbe marquant les contours extérieurs du 
dessin; on remplira l’intérieur de ces con¬ 
tours avec de la fine soie noire de cordon¬ 
net , au point russe, formant un réseau ou 
treillage. A chaque jonction de quatre 
points composant un carré, on placera une 
perle noire, ou bien Ton fera une croix 
avec la soie de cordonnet. On peut aussi 
supprimer ce remplissage, et substituer à 
la soutache le point de chaînette. 

Nous conseillons de couper d’abord la 
toque en grosse mousseline, pour l’adapter 
à la tête de l’enfant, puis de couper en- -^/ 

suite l’étoffe de la toque sur ce patron. 7;^ 'Æmft '^SS a 
Sur le bord on pose, à cheval, un ruban Â 

ayant 3 centimètre^ de largeur, et l’on prend c Æ 

en même temps le fond de la toque, dans v 

lequel on fera quelques petits plis çfi et là. 

Le bord supérieur des créneaux est garni 
d’un passe-poil. 

Sur notre modèle, le ftted de la toque, / vf v" 
entièrement rendra 23 centimètres de dia¬ 
mètre. On répète toujours les créneaux , en 
maintenant la forme arrondie du bord in¬ 
férieur, et l’on coud ensemble les bords 
transversaux, en ayant soin d’opérer cette 
jonction dans le milieu de l’espace qui sé¬ 
pare deux créneaux. 


V *> 


Aumônière. 

Matériaux : Soie noire de cordonnet ; perles noires ; tissu de soie violet 
et même tissu noir ; grelots violets. 

Cette petite aumônière se compose d’un fond que l’on 
fait au filet, avec de la soie de cordonnet. Ce fond est 
entouré d’un cadre en taffetas violet, orné de triangles 
brodés en perles noires, et bordé de grelots violets. On 
fait le filet sur un moule ayant 1 centimètre de circon¬ 
férence; ce fond se compose d’un carré ayant 12 centi¬ 
mètres en longueur, comme en largeur. Pour le revers on 
fait, également au filet, un carré long ayant 9 centimètres 
de longueur, 5 à 6 centimètres de largeur. On pose le filet 
sur la doublure de soie noire, on l’encadre avec la bande 
de taffetas violet ayant 2 centimètres de largeur; cette 
largeur est de 3 centimètres pour le bord inférieur. On 
exécute les triangles en perles, et l’on double le taffetas 
avec de la gaze roide. L’envers de l’aumônière est fait en 
taffetas violet, et doublé de taffetas noir. La 
couture réunissant les deux côtés de l’au¬ 
mônière est ornée, ainsi que le revers, de 
petits festons composés de 5 ou 6 perles 
noires. Des festons plus longs sont posés 
sur la courbe inférieure; chacun d’eux re¬ 
tient un grelot violet. Les deux rubans vio¬ 
lets qui soutiennent l’aumônière soDt bro¬ 
dés en perles, et fixés sous un bouton plat 
en taffetas violet orné de perles. 




w 


Costume de natation. 

Notre modèle est fait en flanelle bleue, et 
simplement bordé avec un galon blaDC, en 
laine. Le costume se compose d’un bonnet- 
capuchon , de la veste et du pantalon, le 
tout fait en môme étoffe. 


Frange composée de grelots en paille. 

Cette frange,-composée de muguets en paille, enfilés, 
séparés par une perle noire, et terminés par une perle en 
forme d’offre, également noire, est employée pour garnir 
le devant des passes des chapeaux et le bord des voi¬ 
lettes. Une mignardise noire sert de base fi cette frange. 

Beux pans de cravate 

EN MOUSSELINE BLANCHE. 

On exécute ces dessins, au plumetis, sur de la mous- 


I 

y’ï//'" 


TOQUE POUR PETIT GARÇON. 


seline blanche. Les bords des pans sont festonnés. Les 
bouquets peuvent aussi être utilisés pour coin de mou¬ 
choir. 4 


P Bordure en application. 

Matériaux : Drap brun pour le fond de la bande ; drap 
nuance Havane et drap noir; lacet mais en soie; 
même laeet noir; soie de cordonuet mais; même 

r soie noire ; même soie Havane. 

Ce dessin servira pour portière, rideaux, 
sièges, coffre à bois. On l’emploiera pour 
exécuter des bandes qui seront placées 
entre d’autres bandes unies en velours de 
laine ou reps de laine rouge, vert, ou gros 
bleu. 

Les petites bandes découpées formant des carreaux en¬ 
lacés sont en drap nuance Havane; elles sont Axées par 
le lacet noir, retenu sur les côtés par des points isolés 
faits en soie maïs, au milieu par une couture en croix, 
faite avec de la soie Havane. A chaque pointe des car¬ 
reaux, le lacet est replié sur lui-même, et fixé par quel¬ 
ques longs points faits en soie noire. 

Les autres bandes étroites sent en drap noir; elles sont 
ornées d'œillets, et, le drap noir étant enlevé dans l’inté¬ 
rieur de ces œillets, on aperçoit le lacet maïs posé sous 
la bande. Les petites bandes de drap noir sont fixées de 
chaque côté par des points arrière , faits avec de la soie 
maïs. Au milieu des carrés formés par les bandes de 
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drap noir, on place un médaillon en drap Havane, dé¬ 
coupé à l'emporte-pièce, fixé au point de chaînette, exé¬ 
cuté en soie noire, et orné de points mais et noirs, 


* 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de demi-deuil . Robe en tissu de soie noir mat, 
taillée en forme princesse. Une très-grosse ganse en soie 
noire est placée sur le bord inférieur de la jupe en y dé¬ 
crivant des ondulations qui reviennent sur elles-mômes, 
formant ainsi une boucle à chaque dent; cet ornement 
remonte par-devant jusqu’au col, sur chaque côté des 
gros boutons qui ferment la robe, depuis le col Jusqu’aux 
pieds. Manches étroites avec épaulettes et aiguillettes, 
col blanc, sous-manches à poignet blanc. Gants gris. 
Ombrelle grise à bords noirs. Chapeau rond en crin noir, 
avec plumes noires et voilette de tulle noir. 

Robe en gaze de soie gris-vert , très-clair à gros pois. Sur le 
bas de la Jupe se trouve une bande de taffetas de même 
nuance, ayant 10 centimètres de hauteur, découpée en 
ondulations peu creuses. Sur cette première robe re¬ 
tombe une tu¬ 
nique dente¬ 
lée bordée d’u¬ 
ne torsade, et 
relevée sur le 
côté gauche 
par une échar¬ 
pé en taffetas 
entourée d’u¬ 
ne étroite den¬ 
telle noire. La tunique est en¬ 
tièrement garnie avec une 
haute frange lama de môme 
nuance que la robe. Corsage 
montant à basque par derrière. 

Châle en dent< lie noire. Cha¬ 
peau en tulle blanc, garni de 
rubans violets et de plumes vio¬ 
lettes. Ombrelle grise doublée 
de blanc. Col etpoignets en toile, 
simplement ornés de jours. 


FRANGE COMPOSÉE DE GRELOTS EN PAILLE. 

coiffe sous les chapeaux actuels. La révolution accomplie 
dans la forme des chapeaux doit nécessairement avoir 
pour conséquence une réforme dans la coiffure. La 
passe des chapeaux s’était élevée pour donner place à 
ces jolies cornes qui avaient poussé sur tous les fronts 
féminins. On en voit bien moins en effet. M. Croisât 
conseille à nos lectrices le bandeau unique, roulé en 
arrière, lorsqu’il s’agit de mettre un chapeau. Pour 
faire ce bandeau, on sépare les cheveux en en laissant 
par devaut une quantité moindre que lorsqu’il s’agit 
d’édifier deux ou trois bandeaux. La raie de côté s’arrête 
au-dessus de l’oreille. On peigne les cheveux en avant, 
et, en les tenant bien fortement tendus, on place un 
crêpé assez gros, m^is très-doux, très-moelleux, monté 
sur un peigne fort long. On peigne les cheveux en ar- 


ayant seulement deux petits revers près de l’encolure, 

entièrement doublés avec du foulard de nuance vive et 
unie. Cette doublure est rabattue sur le dessus du pale¬ 
tot, et y occupe un espace de 2 centimètres seulement. 
Elle est repliée et piquée à t/3 de centimètre de son 
bord, avec de la soie de cordonnet de même nuance 
que l’étoffe du paletot. Cette doublure exclut toute autre 
garniture et constitue une simplicité du meilleur goût 
pour toilettes du matin et costumes de voyage. Le pale¬ 
tot accompagne toujours une jupe de même étoffe, gar¬ 
nie de la même façon, c’est-à-dire avec la bande décrite 
en tète de cet article. On porte cette bande ornée de 
soutache comme je l’ai dit, ou simplement piquée, comme 
je viens de le dire. 

On porte des gants à petite manchette pointue, plaquée 
sur le poignet, et boutonnée. Cette forme est très-grà- 
cieuse et deviendra à peu près universelle, si je ne me 
trompe. E. R. 


MODES. 

Après avoir posé en tout 
sens.des garnitures de tout 

genre, sur toutes les rolu s, on a imaginé de garnir 
celles-ci, non plus en dessus, mais en dessous. 

En ce moment on borde les robes avec une bande de 
taffetas, ayant environ 10 centimètres de largeur; la 
nuance de ce taffetas est semblable à l’une des teintes 
dominantes de la robe, ou bien elle est franchement 
tranchante, c’est-à-dire bleue, mauve ou verte , sur un 
tissu de couleur neutre, gris, feutre ou écru. Cette 
bande est posée de façon à paraître à Vendrait de la 
robe, sur une hauteur de 2 centimètres seulement. Le 
reste de la largeur de cette bande est replié en dessous, 
et forme ainsi un faux ourlet fort élégant. La partie de 
dessus est ornée de dessins cabalistiques, brodés ou 
exécutés en soutache blanche ou noire. La robe que j’ai 
vue était faite en taffetas gris, avec dessins et rayures 
bleues. La bande était en taffetas bleu uni, les orne¬ 
ments exécutés en soutache blanche. 

Comme costume de campagne et de voyage, les petits 
garçons et les petites filles portent beaucoup de vête¬ 
ments en toile écrue, d’un tissu assez épais, bordé avec 
des bandes de cachemire rouge ou bleu et ornés de 
dessins en soutache de laine, de même nuance que le 
cachemire; celui-ci est souvent remplacé par des tresses 
de laine posées à plat ou ruchées. Cette toile écrue est 
employée sous toutes les formes ; robe, pantalons, veste, 
talma, etc. On associe sou¬ 
vent à ces robes, lorsqu’il 
s’agit de petites filles, un 
cbàle en mousseline de laine 
unie de même 
nuance que les or¬ 
nements du costu¬ 
me de toile. Ce 
châle, à bords sim ¬ 
plement frangés, 

— c’est-à-dire dé¬ 
filés, — se noue 
derrière la taille. 

L’harmonie et la si¬ 
militude des nuan¬ 
ces donnent à ces 
toilettes, très-sim¬ 
ples et peu coû¬ 
teuse un aspect 
soigné et même élé¬ 
gant. 

On me demande 
comment on se 


MOITIÉ DU FOND DF. LA TOQUE. 

rière, pour couvrir ce crêpé, on les roule, on les fixe au¬ 
tour du chignon. On peut s’adresser directement à 
M. Croisât, rue Richelieu, 76, pour ces crêpés, en lui 
envoyant un échantillon de la nuance des cheveux. Ce 
bandeau unique compose sous les chapeaux actuels une 
coiffure simple, élqgante et modestè, qui convient à tous 
les âges, et qui est jolie môme avec des cheveux blancs, 
pourvu que ceux-ci soient abondants. On y ajoute par¬ 
fois une longue boucle, surtout lorsqu’il est nécessaire 
de quitter son chapeau, et de se montrer cependant 
soigneusement coiffée. En cette saison de visites un peu 
lointaines et de dîners à la campagne, j’ai pensé que 
ce dernier détail semblerait intéressant à quelques- 
unes de nos lectrices. 

On voit un grand nombre de paletots courts, fermés. 


VARIÉTÉS. 

L’ÉTÉ *. 

Quoique je 
sois jardinier, 
et par consé¬ 
quent trèsr- 
épris de l'ex¬ 
cellence de la culture, admira¬ 
teur passionné des fleurs qui 
prospèrent sous mes yeux et 
par mes soins, il est des jours 
où je* m’éloigne volontiers de 
mon parterre et des corbeilles 
qui étalent sur mes gazons une 
palette plus variée et plus écla¬ 
tante que celle d’Eugène Dela¬ 
croix; je quitte mes arbustes 
précieux et mes plantes dont le 
volume a été artificiellement 
doublé, pour m’enfoncer à tra¬ 
vers bois à la recherche de 
quelques humbles fleurettes qui dtàttent à leur guise 
dans leur beauté simple et sauvage. Biles sont telles 
que Dieu les a faites a l’origine de la création ; dans leur 
mrulle exiguë elh - gardent luhdement J’image de la 
première enfance du monde; elles me parlent d indé¬ 
pendance, elles me racontent des mystères poétiques; 
elles représentent enfin les plaisirs un peu âpres, mais 
séduisants, que nous offre la solitude, tandis que mes 
arbustes étrangers et mes fleurs perfectionnées person¬ 
nifient la civilisation avec son cortège de conquêtes 
plus ou moins pacifiques, avec ses besoins de luxe, avec 
ses beautés de convention. J’apprécie ces conquêtes et 
ces beautés, mais je dépérirais si je ne pouvais parfois 
échapper à leur aspect trop réglementé, pour aller pas¬ 
ser quelques heures dans la compagnie folle et indisci¬ 
plinée que je trouve au sein des grands bois. 

C’est pour satisfaire cette inclination que j’ai pris le 
chemin de fer ; il m’a déposé, au bout de quelques heu¬ 
res, en pleine forêt. Admirable moyen de locomotion ! 
Il supprime les transitions par lesquelles nos impres¬ 
sions sont passées à l’étamine, et se transforment sans 
que nous ayons connaissance du changement qui se pro¬ 
duit graduellement en nous; il nous prend en pleine ci¬ 
vilisation, nous emporte dans un tourbillon de feu , de 
fumée, de grincements, de sifflements, et nous jette 
ahuris, avant que nous ayons 
eu le temps de nous reconnaî¬ 
tre, au sein d’un paysage incon¬ 
nu, au milieu d’une vie nouvelle 
qui se révèle avec la 
rapidité d’un chan¬ 
gement à vue opéré 
sur un théâtre bien 
pourvu de trucs. 

J’étais parti sans 
avoir de but bien dé¬ 
terminé ; c’est une 
méthode que je re¬ 
commande à tous 
ceux qui veulent se 
promener. La station 
du chemin de fer 
était peu éloignée 
d’un grand bois vers 
lequel je me dirigeai 
en toute hâte, tant 

* Reproduction on tra¬ 
duction interdites. 


Digitized by 


Google 


r 



/fn/ier i/c (/au/ ci (/cnu -(/cm/ (/c // /:/// / ’ \ S '/'/•. / .j# /lue J /( ’ l/mc . 


iic/truii/it finit infci (//fc 



Digitized by 
































Digitized by 


Google 



LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


221 



qu’ils n’ont promis d’en taire; je m’aperçois, dis-je, 
que je me laisse aller à répéter une partie des rêveries 
que je m’étais engagé à garder pour moi seul. Revenons 
à ma promenade. 

L’été était dans toute sa splendeur; les branches, tour 
à tour interceptant et laissant passer les 
rayons du soleil qui s’en allaient danser 
joyeusement sur la mousse, en la piquant 
de mille étincelles, formaient au-dessus, 
bien au-dessus de ma tête, un toit mou¬ 
vant qui se dessinait sur le sol en arabes ¬ 
ques mobiles. L’églantier sauvage faisait 
brusquement irruption en travers du sen¬ 
tier, s’inquiétant peu de faire sentir ses 
épines au passant ; il m’a fait souvenir de 
quelques individus aussi hérissés que lui, 
mais sur lesquels il conserve un avantage 
incontestable; il ne va pas vous chercher 
à domicile pour vous enfoncer ses épines; 
il reste chez lui, et l’on peut par consé¬ 
quent l'éviter tant qu’on veut. Partout 
sous mes pas croissaient en paix et en 
liesse toutes les plantes que la science em¬ 
ploie pour rétablir la santé ou pour dé¬ 
truire la vie ; les mouches bourdonnaient 
en cherchant d'un air affairé les sucs 
qu’elles s’assimilent; les insectes bruis- 
saient en lissant leur petite carapace, les 
papillons voltigeaient en véritables étour¬ 
dis, sans but apparent, se laissant aller au 
bonheur de vivre et de se baigner dans un 
rayon de soleil. 

O que ma forêt est belle! m’écriai-je 
mentalement ; et comme il est heureux que 
tout le monde n’apprécie pas le bonheur 
que j’éprouve en ce moment! 11 n’y au¬ 
rait plus de solitude que dans les villes. 

Ln m’adressant ainsi de muettes félicita¬ 
tions, je m’assis sur la mousse pour me re¬ 
poser un moment. Comme pour donner 
un démenti à la joie que j’éprouvais en me 
sentant absolument seul, j’entendis une 
voix argentine. 

« C’est bien mal, et tu es bien méchant, 
Paul ; pauvre papillon ! il était gai, et tu 
l’as pris, tu lui as passé une grande épingle au travers 
du corps .. » Et la voix, étranglée par l’émotion, se perdit 
dans les pleurs. 


PAN DE CRAVATE. 


PAN DE CRAVATE. 


I. » * ; > f u» * <; 

j’avais à cœur de ne pas laisser évaporer la disposition 
dans laquelle je me trouvais; j’étais affamé de solitude, 
et je me jetai sur la forêt comme sur une proie. 

De vous dire toutes les pensées que j’ai ruminées en 
marchant au hasard, cela serait long et peu divertissant 
pour vous, mes chères lectrices; il est peut- 
être même ambitieux d’élever au rang de 
pensées les souvenirs confus, les sensations 
contradictoires, les impressions diverses, 
qui prennent leur revanche pour tout le 
temps où elles ont été rudement gouver¬ 
nées par la raison, et réduites au silence 
par la volonté. Tout cela s’éveille à la fois, 
tout cela parle en même temps, tout cela 
frappe le cœur et la mémoire. Les fantô¬ 
mes du passé se dressent l’un et l’autre 
dans ce grand et solennel silence; la soli¬ 
tude les évoque, l’esprit les interroge, Pâme 
leur dit scs regrets. Je ne conseillerais pas 
ces promenades à ceux qui auraient à se 
reprocher quelques-unes de ces lâchetés 
que l’égoïsme permet et l’intérêt conseille. 

Lorsqu’on se trouve en tête à tète avec la na¬ 
ture, il se produit un revirement dans nos 
appréciations; les doctrines fondées sur les 
satisfactions égoïstes nous apparaissent hi¬ 
deuses ; les faux-fuyants par lesquels nous 
imposons silence à notre conscience s’éva¬ 
nouissent soudainement, et nous restons 
dépouillés de tous les prétextes à l’aide des¬ 
quels nous nous étions excusés à nos pro¬ 
pres yeux. C’est dans un bois que le pre¬ 
mier meurtrier a dû entendre la voix s’éle¬ 
ver pour lui demander ce qu’il avait fait de 
son frère; c’est dans un bois sans doute que 
Judas, voyant en face son crime à jamais 
exécrable, a essayé d’échapper au remords 
par le suicide et s’est pendu à un arbre. 

En revanche, pour ceux qui n’ont aucune 
faute capitale à se reprocher, la forêt est 
une belle amie, un peu sérieuse sans doute, 
mais prenant avec complaisance le carac¬ 
tère que nous préférons. Par elle nous 
repassons en un moment sur toutes les an¬ 
nées qui se sont écoulées depuis notre naissance ; nos 
joies, nos plaisirs, nos chagrins et nos douleurs re¬ 
vivent à nos yeux, et leur image passe à l’horizon en 
nous faisait un signe de connaissance. Voici une allée 


droite, infinie, étroite; c’est dans une allée en tout 
semblable à celle-ci que je marchais jadis en compa¬ 
gnie d’un ami bien cher ; nous parlions de nous et 
de toutes choses, nous rêvions de vieillir ensemble, 
nous appuyant l’un sur l’autre.Je suis seul aujour¬ 

d’hui, car un souffle de la destinée a balayé ces 
beaux projets, et en a dispersé les débris aux quatre 
points cardinaux. Qu'importe ? en ce moment, son 
image est près de moi ; je repasse dans les sentiers 
pareils à ceux que nous avons parcourus ensemble; je 

prête l’oreille, et j’entends sa voix. Tout n’est pas 

perdu, tant qu’il nous reste le souvenir. 

Je m’aperçois que, me conformant involontairement 
à la méthode de ceux qui s’écrient : Je ne vous dirai 
pas, Messieurs, que... etc., et nonobstant cette rassu¬ 
rante entrée en matière, vous en disent plus long 
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J’écartai doucement le feuillage, et vis un tableau charmant : dans un sentier 
creux, bordé de talus richement tapissés de mousse et de fleurs, était assise une 
jeune mère entourée de trois enfants. L’aînée des fillettes était occupée à puiser 
dans l’ample récolte contenue dans son chapeau, pour fabriquer des bouquets 
qu’elle essayait de fixer sur le devant de son corsage, comme elle l’avait vu faire 
à sa mère lorsque celle-ci s’apprêtait à aller au bal. Sa sœur, qui avait quatre ans 
environ, se tenait im¬ 
mobile, car les mains 
maternelles lui posaient 
sur la tète une guirlan¬ 
de qui lui donnait l’ap¬ 
parence d’une reine des 
Elfes; ses longs cheveux 
blonds flottaient en ar¬ 
rière, voilant et dévoi¬ 
lant un dos potelé; elle 
s’appuyait de la main 
droite sur le talus, afin 
d’assurer par son immo¬ 
bilité le succès de la pa¬ 
rure entreprise par sa 
mère. Mais son frère, 
jeune naturaliste de six 
à sept ans, armé d’un 
filet, s’était assis vis-à- 
vis d’elle, et lui mon¬ 
trait, avec la cruauté qui 
est l’apanage de cet âge 
sans pitié, un beau pa¬ 
pillon fixé dans sa boîte 
en compagnie d’insectes 
de tous genres. 

L’aspect de ces victi¬ 
mes avait douloureuse¬ 
ment attendri ce jeune 
cœur, et la petite fille 
avait exhalé son indi¬ 
gnation en reproches 
parvenus jusqu’à moi. 

« N’est-ce pas, ma¬ 
man, » reprit l’enfant, 

« que Paul a tort d’ètre 
méchant pour ces pau¬ 
vres papillons? 

Avant que la mère eût pu répondre, le jeune naturaliste 
prit la parole pour se défendre d’un air important : 

« Je ne tue pas ces papillons parce que je suis méchant, 
mais pour en faire une collection. 

— Qu’est-ce que <;a fait aux papillons que tu les tues 
parce que tu es méchant ou pour faire une collection?» 

Ce raisonnement parut embarrasser le petit Paul. 

«Mais pourtant,» reprit-il apres quelques instants 


COSTUME DE NATATION. 

accordés à la réflexion, « beaucoup de grandes personnes 
font des collections; diras-tu aussi qu’elles sont mé¬ 
chantes? 

— Oui, je le dirai, » répondit résolùment la petite 
fille. 

« Alors, papa est méchant? mon oncle Philippe, qui 
nous raconte de si belles choses sur les plantes et les 
animaux, est méchant aussi? » sccria Paul sur un ton 


de triomphante interrogation : «euxaussi, iis 
prennent des papillons et des insectes, et les 
piquent tout comme je viens de le faire. » 

La petite fille leva la tète en regardant sa 
mère comme pour faire appel à cette raison 
supérieure, qui résolvait tous les problèmes 
trop compliqués pour sa jeune intelligence. 

Ce mouvement dérangea 
l’œuvre de la coiffure; 
mais la jeune mère ne 
s’en plaignit pas, et, gar¬ 
dant dans sa main la der¬ 
nière branche qui devait 
lui servir à couronner 
sa fille, elle répondit 
avec un son de voix si 
doux et si harmonieux 
que la forêt en tressaillit 
d’aise, — et je fis com¬ 
me la forêt. 

« Enfants, » leur dit- 
elle, « vous avez tous 
deux tort et tous deux 
raison. Dieu, en nous 
mettant sur cette terre, 
nous a permis d’user de 
tout ce qu’elle produit 
pour les besoins de notre 
corps et pour ceux de 
notre esprit; il nous a 
donné le droit de vie et 
de mort sur toutes les 
créatures inférieu 
c’est-à-dire sur ce 11 
ne sont pas de la 
race que nous ; i 
tre besoin limite 
droit ; nous ne 
Taire inutilement 
à aucune créatures 
te, non pas même ; 
insecte. Si ton 
ton oncle mettent à i 
des papillons, des î 

rabees, des mouches, ils n’agissent pas comme 
Paul, uniquement pour s’amuser, ils font des < 
clics qui les instruisent, et qui instruiront 
d’autres hommes après eux. Toi, mon fils, tu ; 
jouer au naturaliste comme tes sœurs jouent à la 
man avec leurs poupees, en les habillant et J 
gnant comme je les habille et les soigne; mais ton t 
était vivant. et tu l’as tué pour t’amuser ; tu l’a 
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sans que sa mort puisse être d'aucune utilité pour toi 
ni pour tes semblables ; tu as agi ainsi, non par méchan¬ 
ceté, ainsi que Marthe te le reproche à tort, mais par irré¬ 
flexion et par ignorance. Laisse donc ton filet, mon en¬ 
fant; amuse-toi à faire des collections de plantes si cela 
t’intéresse, mais ne fais de mal à aucune créature, 
tant que tu ne sauras pas te faire pardonner ce mal par 
un service rendu à la science, qui est la propriété com¬ 
mune de tous les hommes. » 


La jeune mère, ayant ainsi parlé, conclut son discours 
en embrassant tendrement scs enfants ; elle compléta la 
guirlande qui formait sur la tête de Marthe un diadème 
pittoresque et charmant; puis toute la famille se remit 
en route dans la direction d’une maison riante, dont le 
parc communiquait avec la forêt. 

Après, ou même avant le spectacle chéri que me 
donne la nature, je place cet autre spectacle auquel je 
venais d’assister : une mère entourée de ses enfants. 


qu’elle soigne et qu’elle instruit sans vouloir se déchar¬ 
ger de ces soins incessants, sans consentir à les confier 
pour de Varyent à des personcs étrangères, afin d'avoir le 
temps de s’attifer et de courir les bals d'hiver et d’été. 
En vérité, quand je, songe à tant de pauvres femmes qui 
fuient la vie de famille pour mener cette existence de 
galérien à laquelle on donne le nom de vie du monde; 
qui lâchent la proie qu’elles tiennent pour courir après 
l’ombre du plaisir, lequel leur échappe toujours, je ne 
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puis m’empêcher de les blâmer en les plaignant. îVont- 
elles jamais vu un tableau semblable à celui qui m’est 
apparu dans la forêt? N’ont-elles jamais éprouvé l’in¬ 
fluence bienfaisante qui émane de la compagnie des 
enfants, devant lesquels nous sommes obligés de voiler 
et d’étouffer nos imperfections, de nous montrer à la 
fois justes, bons et miséricordieux ? Ne savent-elles pas 
que l’habitude est une seconde nature, que la nécessité 
de combattre les défauts que l’on peut avoir, pour en 
épargner l’exemple aux enfants, élève toujours plus haut 
l’âme des mères? 

C’est en réfléchissant à toutes ces questions que j’ai 
continué ma promenade, et plus d’une fois l’image delà 
jeune mère et celle des trois enfants m’est apparue en 
compagnie d’autres images plus anciennes et parfois 
moins agréables. 

E. R. Sainfoin. 



CLARA. 


Imité de l’anglais 
DE LADY BLESSINGTON. 

Suite. 

V. 

Le soir même mistress Belmont donnait un thé, et elle 
avait voulu que Mathilde y assistât avec son institutrice. 


A peine Clar* êtaît-elte descendue au salon qu’elle 
entrer M. Marsden,, sa mère, et un étranger dont les traits 
cependant ne lui étaient pas tout à fait inconnus. 

Dans les brillantes réunions de son père , dans ces 
raouts où tout ce qu’il y avait de grands noms en Angle¬ 
terre avait paru, Clara avait pu voir et oublier bien des 
visages; mais celui du nouveau venu ne s’était pas effacé 
de sa mémoire. 

Depuis qu’il était entré, elle était comme absorbée dans 
sessouvenirs. « Oui, » se disait-elle, « c’est lui!... c’est bien 
lui!... * Et une larme attestait qu’elle n’avait rien oublié. 
L’étranger avait assisté au dernier grand dîner, à la dern ièro 
soirée, qu’avait donnés le père de Clara. Quelques jours 
après il se présentait au magnifique hôtel pour y faire sa 
visite : c’était le lendemain du jour, où le père de Clara, 
dans un désespoir qui était presque de la folie, n’avait 
pas voulu survivre à sa ruine. Au lieu des préparatifs de 
fête qui avaient tant de fois rempli le riche hôtel de M.Mor- 
daunt, Alfred Seymour n’avait trouvé qu’une maison en 
deuil. 

Deux Jours après, avec un bien petit nombre d’amis 
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restés fidèles, il suivait au cimetière les restes de celui 
qui, vivant et riche, avait tant d’amis! Clara l’avait su, 
et elle n’avait pu l’oublier. Walker, qui était à l’enterre¬ 
ment de «on maître, lui avait dit qu’un Jeune homme 
distingué, un des derniers visiteurs de la maison, M. Al¬ 
fred Seymour, ému par cette affreuse catastrophe , pres¬ 
que au sortir d'une fête, avait voulu rendre les devoirs 
suprêmes au père de Clara. 

En revoyant ce Jeune homme, comme lorsqu’elle avait 
rencontréWalker, Clara avait retrouvé tout son passé. Elle 
n’était plus dans ce salon où, soumise au despotisme d’une 
parvenue vulgaire, elle n’avait pas une volonté à elle, pas 
un sentiment qu’elle fût libre d’exprimer; elle se crut un 
Instant chez elle, chez son père, at home , comme on dit 
en anglais; et puis, c’était le triste, l’horrible événement 
de la mort de son père ; et puis ce Jeune homme, qui 
avait dîné à côté d’elle, dont elle avait remarqué le main¬ 
tien distingué et la conversation aimable , était revenu; 
son père était mort ! Walker lui avait apporté la carte de 
M. Alfred Seymour, et lui, qui n’avait eu d’autres rap¬ 
ports avec M. Mordaunt que de souscrire comme lui à 
une école de charité, avait voulu, malgré un funeste 
événement, donner à sa mémoire un témoignage de res¬ 
pect, et A son malheur une dernière marque de sym¬ 
pathie ! 

Le salon était vaste; Clara, avec son élève, se trouvait 
cachée dans la pénombre loin de la table où le thé était 
déjà préparé, et où une provision de rafraîchissements 
attendaient les invités de la soirée. 

On ne s’attend pas à ce que nous expliquions ici com¬ 
ment s’était formé le personnel d’amis ou de connais¬ 
sances que M. Belmont recevait chez lui. Une fortune 
considérable, dont les affaires de commerce et de banque 
étaient l’origine, les rapports qu’elle avait pu lui donner 
avec des personnes do rangs divers, les rencontres aux 
eaux et aux courses, les paris, les souscriptions publi¬ 
ques , quelquefois des affaires avec des personnes dont 
les intérêts lui avaient été confiés, comme ceux de M. Sey¬ 
mour par exemple, héritier d’une riche plantation à la 
Jamaïque, où le père de M. Marsden était autrefois le 
correspondant de M. Belmont : voilà, sans en dire da¬ 
vantage, comment M. Alfred Seymour faisait accidentel¬ 
lement partie de la mosaïque qu’on appelait la société de 
mistress Belmont, où il allait quelquefois, non pas certes 
pour la femme, mais pour le mari, dont il avait pu 
apprécier la bienveillance et l’honorable probité com¬ 
merciale. 

C’était un grand honneur que de recevoir un homme 
du nom de M. Alfred Seymour, quoiqu’il n’appartînt pas 
à la branche aînée de sa famille, et mistress Belmont 
avait usé de toute son influence sur son mari pour qu’il 
lui fît accepter quelques invitations, que ce dernier n’a¬ 
vait pas voulu refuser; mais, hélasl pour une des pre¬ 
mières fois qu’il s’y rendait, il se rencontrait avec ce 
M. Marsden et sa mère. 

Après avoir salué mistress Belmont, M, Seymour causa 
avec le maître de la maison. C*étaft un Jeune hômitie 
à l’esprit élevé et aux manières parfaites, dont le goût 
aristocratique ne pouvait se tromper un instant au ton 
de ceux avec lesquels il se trouvait ; au bout de quelques 
minutes, il avait Jugé mistress Belmont, la vulgarité en 
même temps que l’orgueil de la parvenue. 

Alfred Seymour s’était donc promis d’avoir peu de rap¬ 
ports de conversation avec elle et avec le personnel du 
salon qu’elle s’était formé. 

Mais à peine s’était-il assis près de M. Belmont, qu’un 
incident fort étrange vint le surprendre : M. Marsden , 
oubliant qu’il n’était pas le maître de la maison, s’empara 
d’une assiette de gâteaux qu’il alla offrir à mis Mordaunt 
au fond même du salon. 

L’attention de toute la société présente fut attirée sur 
Clara, et M. Seymour la reconnut aussitôt. 

Il savait bien qu’elle était ruinée par la catastrophe qui 
avait emporté la fortune de son père; mais il ignorait pour¬ 
quoi elle se trouvait là seule chez M. Belmont : peut-être 
celui-ci lui avait-il offert un asile? L’idée ne venait pas 
au Jeune homme que cette belle et charmante personne, 
si distinguée de ton et de manières, que l’on avait vue 
présider à la maison de son père , un des premiers ban¬ 
quiers de Londres, qui aurait pu, comme plus d’un de 
ses collègues, arriver un Jour à la chambre des lords, fût 
institutrice chez mistress Belmont. 

Il ne comprenait pas davantage l’émotion qu’avait pro¬ 
duite chez cette dame l’empressement avec lequel M. Mars¬ 
den avait présenté une assiette de gâteaux à miss Mor¬ 
daunt. Qu’était ce Jeune homme ? Un neveu sans doute , 
quelque parent très-proche de M. Belmont, un habityé 
de son salon, qui connaissait beaucoup miss Mordaunt? 

La curiosité, disons mieux, l’intérêt de M. Seymour, 
que la présence seule de la charmante orpheline chez 
M. Belmont aurait excité, eut quelque chose de tout par¬ 
ticulier, qui ressemblait presque à de la Jalousie, quand 
11 vit la familiarité avec laquelle M. Marsden prenait sur 
lui de la servir, et les regards hardis qu’il avait fixés sur 
elle. C’est là un sentiment naturel chez tous les hommes, 
chez les Jeunes gens surtout, quand ils voient l’un d’en¬ 
tre eux trop empressé auprès d’une belle Jeune fille, sur¬ 
tout si elle leur paraît dans l’isolement et abandonnée. 
Alfred Seymour avait le cœur noble et chevaleresque, et 
l’idée de la faiblesse chez la femme s’alliait toujours pour 
lui à celle de la protection que l’homme lui devait. 

Mais quelle ne fut pas la surprise d’Alfred Seymour 
quand il vit Clara repousser les offres de M. Marsden avec 
autant de fermeté polie qu’il mettait d’insistance à les lui 
imposer! 

Il saisit l’instant où M. Marsden, irrité des refus de 
Clara, était forcé de retourner à sa place, pour faire quel¬ 
ques pas, et s’inclina devant Clara, qui, on l’a vu, l’avait 
reconnu au moment où il était entré, et qui fut sensible à 
cette marque d’égards, surtout dans un tel moment. 


La petite scène où M. Marsden avait joué un si triste 
rôle avait déplu, pour des motifs bien différents, à 
M. Belmont et à sa femme : à l’un, parce qu’il Jugeait la 
conduite de M. Marsden comme elle devait être jugée ; à 
l’autre, parce qu’elle en voulait à M. Marsden des atten¬ 
tions, quelles qu’elles fussent, qu’il avait pour une ins¬ 
titutrice. 

En ce moment, mistrses Marsden, dont la faiblesse 
pour son fils était extrême, crut devoir prendre sa défense 
contre M. et M œe Belmont, dont le mécontentement était 
visible. 

« Ce pauvre Hercule, » dit-elle , «est le meilleur gar¬ 
çon du monde; il n’a pas de malice, car certainement 
miss Mordaunt n’a pas été trop polie en refusant de ré¬ 
pondre à la lettre qu’il lui a écrite. » 

De quoi s’agissait-il donc? pensa aussitôt M. Seymour, 
et pourquoi ce jeune homme avait-il écrit à miss Mor¬ 
daunt une lettre dont on parlait en plein salon , non 
sans faire beaucoup rougir Clara, tandis que son persé¬ 
cuteur éclatait de rire, acte énorme de brutalité devant 
lequel M. Seymour resta muet et confondu? Comment 
était-il possible que cette belle jeune fille, à la physiono¬ 
mie si noble , si pure , si chastement flère, fût insultée 
de cette manière, sans que M. ni M“« Belmont, sans que 
personne dans ce salon prît sa défense? Ce mystère pa¬ 
raissait si étrange à M. Seymour que, ne pouvant rester 
dans le doute à cet égard , il allait s’approcher de M. Bèl- 
mqpt pour lui poser la question qu’il agitait en lui-même, 
lorsque M. Marsden, furieux du regard de profond mépris 
par lequel Clara avait répondu à son brutal éclat de rire, 
dit en s’adressant à sa mère: 

« Voyez comment la charmante petite me regarde, 

— Et elle a raison , » reprit mistress Marsden ; « aucune 
de nous autres femmes, jeunes ou vieilles, n’aime que 
l’on se moque d’elle; et c’est ce que je te dis, Hercule, 
tous les jours , quand tu passes ton temps à me faire de 
mauvaises plaisanteries et à me rire au nez. » 

Clara se tourna involontairement du côté de mistress 
Marsden quand elle fit cette observation ; mais, au mo¬ 
ment où elle cherchait à lire dans les traits de mistress 
Marsden, elle rencontra un regard très-expressif et plein 
d’intérêt qui était fixé sur elle, celui d’Alfred Seymour. 
Elle baissa aussitôt les yeux , mais sous ses longues pau¬ 
pières elle sentit encore le regard du Jeune homme. 

L’intérêt témoigné à Clara par M. Alfred Seymour avait 
quelque chose de triste et de mélancolique en même 
temps que d’inquiet et d’étonné, car il n’avait pu se ren¬ 
dre compte encore de la position de la jeune fille, et 
n’osait s’adresser à M. Belmont, qui, en ce moment, cau¬ 
sait avec plusieurs de ses amis. Il prit le parti d’attendre 
le plus patiemment possible la fin de la scène extraordi¬ 
naire à laquelle il assistait, presque depuis qu’il était en¬ 
tré dans ce salon. 

Cependant mistress Marsden avait repris tranquillement 
la conversation, comme si de rien n était. 

« AinaL*.4it-elle, « ç’est demain p,Qsitiy$unojU qye vous 
partez pourTa campagilé? Est-ce que nous ne ™ùs'*<îêfan- 
gerons pas en allant chez vous le jour même de votre 
arrivée? Car, voyez-vous,moi, je suis pas comme ça, mot, 
je n’aime pas à déranger. Il est vrai que j’ai fait le projet 
de passer demain la soirée avec vous; mais nous som¬ 
mes riches, vous le savez, et les doublons de la Jamaïque 
ne nous manquent pas. Eh bien ! nous pourrions aller au 
spectacle, Hercule et moi, et nous vous arriverions après- 
demain. » 

M. Seymour avait compris depuis quelques minutes 
que M. Marsden était le fils de cette femme si commune, 
qui lui semblait presque mulâtresse ; mais quel rapport 
pouvait exister entre son fils et Clara? Comment expliquer 
l’insolence inqualifiable que celui - ci avait montrée à 
Clara? Alfred Seymour se promettait bien de ne plus re¬ 
mettre les pieds dans un tel salon, malgré la sympathie 
que lui avait inspirée la position, pour lui mystérieuse, 
mais évidemment triste et malheureuse de Clara, qui 
semblait délaissée de tous dans le monde où elle se 
trouvait. 

De son côté, Clara avait appris avec beaucoup de peine 
que les Marsden fussent au nombre des invités à la cam¬ 
pagne. 

« Avec une maison comme la mienne,* reprit mistress 
Belmont, « nous ne pourrons jamais être gênés. 

— Et comment allez-vous tous à la campagne? » reprit 
la curieuse mistress Marsden. 

« J’emmène mes trois filles avec moi dans la voiture, » 
reprit mistress Belmont, etM. Belmont nous suivra plus 
tard. 

— Et miss?» ajouta mistress Marsden, en montrant 
Clara d’un signe de tête, avec sa familiarité ordinaire, 
« comment viendra-t-elle ? » 

Il n’y avait plus à douter ; Clara appartenait à mistress 
Belmont comme dame de compagnie ou institutrice ! Le 
mystère était expliqué à Alfred Seymour; le délaisse¬ 
ment, l’abandon de Clara! Celle qu’il avait vue si riche 
était pauvre, et tous ces parvenus se retournaient contre 
elle comme pour lui lancer l’anathème. Elle était bien 
plus coupable qu’une autre, car son père, après avoir eu 
une des plus belles fortunes do Londres , s’était ruiné ! 
Au moins Alfred Seymour s’expliqua ainsi l’acharnement 
avec lequel M. Hercule Marsden avait blessé les. règles les 
plus vulgaires de la politesse en poursuivant miss Mor¬ 
daunt de ses insolentes attentions. 

Cependant mistress Belmont avait répondu à mistress 
Marsden, quand elle lui avait demandé par quelle voi¬ 
ture irait Clara : 

« Miss va par la voiture publique. » 

Cela fut dit d’un ton sec, impérieux, qui ne souffrait 
pas de réplique. 

A peine mistress Belmont s’ôtait-elle ainsi prononcée, 
que M. Marsden s’écria : 

« J’irai par la même voiture ! 


— Comment! » reprit sa mère, « et tu me laisseras 
voyager toute seule! Tu n'auras pas cette dureté; tu sais 
combien je suis peureuse. 

— Qu’est-ce qui peut t’effrayer? » lui dit grossièrement 
son fils; « en Angleterre, il n’y a pas d'esprits . 

— Qu’en sais-tu ? » dit la mère avec un regard de ter¬ 
reur qui fit éclater son fils de rire. « N’en parle plus, je 
t’en prie, ajouta-t-elle, car Je ne fermerais pas les yeux 
de la nuit. » 

Alfred Seymour, qui avait à peine écouté le dialogue si 
étrange du fils et de la mère, en était resté à ces paroles 
de M. Hercule Marsden : «J’irai par la même voiture! » 

Mais, au bout de quelques instants, mistress Belmont 
dit à M. Seymour: 

r J’espère, Monsieur, que demain vous serez des nôtres. 

— Certainement j’aurai ce plaisir,» dit-il; et sa voix 
sembla en ce moment à Clara celle d’un ami qu’elle au¬ 
rait retrouvé. 

Cette voix qu’elle avait entendue dans le salon de son 
père, elle était heureuse de l’entendre encore, surtout 
dans un tel moment : d’autres temps, d’autres impres¬ 
sions, vibraient, pour ainsi dire, dans cette voix. J ' 

A la fin de la soirée, quand les visiteurs de Belmont 
se retirèrent, Clara vit le regard de M. Seymour se fixer 
sur elle avec une expression d’intérêt sur laquelle il ôtait 
impossible de se méprendre. Il avait compris tout ce 
qu’il y avait eu en elle de modestie blessée lorsque 
M. Marsden avait annoncé l’insolente résolution de l’ac¬ 
compagner en voiture publique. 

VI. 

Le lendemain matin, de bonne heure, Clara, accompa¬ 
gnée de Betsy, partit dans un fiacre pour aller prendre la 
diligence, le stage, qui devait la conduire au château de 
M. Belmont. 

Betsy allait aider Clara à y monter, quand M. Seymour, 
sortant du groupe qui entourait la voiture, et saluant 
avec respect, offrit son bras à miss Mordaunt pour mon¬ 
ter dans la voiture. 

A peine y avait-elle pris place avec Betsy, qu’on enten¬ 
dit la voix retentissante d’Hercule Marsden, demandant 
dans quelle voiture était miss Mordaunt. Comme personne 
ne faisait une réponse satisfaisante à cette question : 

«C’est,» ajouta-t-il, «une fille diablement Jolie, 
quoique assez pâle , avec une paire d’yeux si pleins de 
feu que je pourrais y allumer mon cigare ! » 

Ce compliment provoqua les éclats de rire des cochers 
qui se trouvaient là réunis ; et Clara, dès qu’elle entendit 
la voix de M. Marsden, s’enfonça instinctivement dans un 
coin de la voiture. Cependant M. Hercule Marsden, après 
avoir regardé inutilement dans la plupart des stages , se 
trouva enfin devant celui où notre héroïne était assise, et 
dès qu’il l’aperçut, il poussa un cri de joie : 

« Ah ! enfin Je vous ai trouvée, » dit-il, « et à. en Juger 
par vos regards* voussemhlez pas çharsjéê dp me 
voir ! J’ai pensé que vous n’étiez pas bien loin quand j’ai 
aperçu ce monsieur.» 

En ce moment M. Marsden se tenait sur le marchepied 
de la voiture ; le cocher vint lui demander s’il désirait 
une place. 

« Certainement, » reprit-il, « et combien la place ? 

— Une livre huit shellings, Monsieur. 

— Voilà deux souverains * ; payez-vous, et gardez la 
monnaie; mais que je n’entende plus parler de rien, en¬ 
tendez-vous? » 

Le cocher fit un grand salut, voulut sourire le plus gra¬ 
cieusement possible, montra une rangée de dents Jaunes 
et se retira en murmurant à ceux qui l’entouraient : 

« Voilà un gaillard! Ne m’a-t-il pas donné sept shellings 
six sous ** pour moi, sans que Je sache pourquoi, vrai¬ 
ment? Est-il drôle ! Il y a des années que je n’ai vu son 
pareil ! 

— Je vous en prie, mamselle, voulez-vous changer de 
place avec moi? » dit M. Marsden à Betsy. 

« N’en faites rien, » murmura miss Mordaunt à l’oreille 
de Betsy. 

«Allons, allons, » reprit M. Marsden, «ce n’est pas 
bien de parler tout bas ; Je me suis promis de m’asseoir 
auprès de miss Mordaunt, et, plutôt que d’être privé de 
ce plaisir, Je vous donnerai cinq shellings , » dit-il, en 
ouvrant sa bourse bien remplie, et en la faisant sonner. 

« Non pas, si vous m’en donniez cinquante, » répliqua 
Betsy; « ferais-je rien qui pût être désagréable à miss 
Mordaunt? 

— Désagréable ! » reprit-il avec emphase, « en voilà 
une bonne! Qui veut l’offenser? il n’y a rien que je ne 
fasse pour plaire à la Jeune demoiselle; mais elle me 
tourne le dos, comme si je n’étais pas digne de son at¬ 
tention. » 

Pendant que M. Marsden parlait ainsi, M. Seymour, 
qui ne paraissait point l’entendre, avait pour miss Mor¬ 
daunt toutes les politesses que les hommes bien élevés 
ont pour les femmes en voiture publique; il lui demanda 
« si elle aimait mieux que la vitre fût ouverte ou fer¬ 
mée ; il dit qu’il était heureux de se trouver dans la 
même voiture qu’une dame qui allait au même château 
que lui, et il la pria, s’il pouvait lui être bon à quelque 
chose en route, de ne pas l’épargner. » 

Ces attentions, banales sans doute, avaient, de la part 
de M. Seymour, un caractère si respeptueux que miss 
Mordaunt en était touchée et reconnaissante. f 

« Eh bienl miss Mordaunt, pourquoi n’êtes-vous pas 
aussi polie envers moi qu’avec M. Seymour? » dit Marsden. 

« Tant que vos politesses, comme celles de monsieur, 
ne s’écarteront pas du décorum, Je n’aurai pas le droit,» 
répondit Clara, « de les repousser. . 

* Deux pièces d’or, chacune de 20 francs. 

*• Environ 10 francs. 
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— Au diable le décorum! s'écria M. Marsden; à vous 
entendre, vous autres Anglais, on dirait que c'est un 
crime que de chercher un peu à s'amuser. Je suis Améri¬ 
cain, et moi,]'ai des piments dans le sang, tandis que votre 
sang, & vous, est comme le fruit qui ne peut mûrir dans 
votre climat. Allons, Betsy, soyez bonne fille, changez de 
place avec moi, » continua-t-il, « et, au lieu de cinq shel- 
lings, le diable si Je ne vous en donne pas dix, » et il 
tira encore sa bourse de sa poche. 

« Voyez-vous, Monsieur, » répliqua Betsy avec une di¬ 
gnité qui ne lui était pas habituelle , « ce n'est pas l'a¬ 
mour du lucre qui a de l'influence sur moi, et je ne 
vous donnerais pas ma place quand même vous me don* 
neriez dix fois la somme que vous m'offrez. 

— Diable 1 ma chère, vous avez l’air d’une reine do 
théâtre , & vous voir je¬ 
ter ainsi la tête en ar¬ 
rière , » dit M. Marsden 
avec un mélange d'im¬ 
pertinence et de gaieté 
qui excita la colère de 
Betsy. 

« Ma chère ! » s'écria 
t-elle, «je n'ai pas be¬ 
soin de vos chères, mon¬ 
sieur l » 

Un éclat de rire de 
M. Marsden vint ajouter 
& l’irritation de Betsy. 

« Le préverbe dit, » 
continua-t-elle : « Ceux- 
là peuvent rire qui ga¬ 
gnent; mais il y a des 
gens, je crois, qui n’ont 
pas grande chance de 
gagner ; car d’autres per¬ 
sonnes , » et elle jeta un 
coup d'œil sur miss Mor- 
daunt, « ne paraissent 
guère disposées à les ad¬ 
mirer plus que je ne fais. 

Et dire que les cœurs en 
Angleterre sont comme 
les fruits qui ne sont pas 
mûrs, c'est une honte , 
une vraie honte ! car il 
n’y a pas de plus belles 
pommes que dans le 
comté de Hereford, mon 
pays ; et, quant aux 
cœurs, je voudrais sa¬ 
voir qui en a un meil¬ 
leur que notre somme¬ 
lier en second ? » 

Les éclats de rire de 
M. Marsden furent sa 
seule réponse à cette dé¬ 
fense des fruits et des 
cœurs anglais ; mais 
Betsy se consola de la 
grossièreté de M. Mars¬ 
den, parce que miss Mor- 
daunt et M. Seymour, 
non sans quelque effort, 
réussirent à garder leur 
sérieux. 

Miss Mordaunt chercha 
à mettre la conversation 
sur un autre sujet, en 
parlant du temps. 

« Oui, » reprit M. Mars¬ 
den , « il fait diablement 
froid. Quelle différence 
avec notre climat! On 
peut dire ce qu'on vou¬ 
dra , mais je préfère ce¬ 
lui des tropiques, avec 
tous ses inconvénients, 
au climat de l’Angle¬ 
terre, où le sang vous 
croupit dans les veines 
faute de chaleur. J’es¬ 
père que M. Belmont a 
beaucoup de poêles dans 
sa maison de campagne, 
sinon ma pauvre vieille 
mère mourra de froid. 

A propos, miss Mor : 
daunt, c'est pour vous 
que je l’ai laissée là ce 
matih, pour votre jolie 
figure ; et m'en a-t-elle 
dit pour me faire rester 
avec elle ! il fallait la 
voir avec son nègre Cu- 
pidon et sa négresse Vénus, toute tremblante à l’idée des 
esprits et des fétiches qu'elle craint de rencontrer en An¬ 
gleterre ! Ah ! si vous aviez entendu les deux nègres, 
essayant de la rassurer ! 

« Eh! Maîtresse, il n’y a pas d’esprits en Angleterre, 
pas d’esprits, Maîtresse, les esprits rester à la Jamaïque, » 
disait tout bas Vénus en montrant ses dents blanches, 
tandis que Cupidon ajoutait : « Les Anglais pas croire aux 
esprits, se moquer,des fétiches, se moquer du diable , 
rire de tout. » 

Betsy écoutait M. Marsden avec étonnement et curio¬ 
sité, et cette imitation du langage nègre l’amusait fort; 
mais elle ne disait rien, craignant d’encourager son im¬ 
pertinence. 

« Ah ça , Jeune fille , n’allez pas donner votre 


ce que Je vous ai dit ; non pas que Je tienne beaucoup à 
ma place ; mais, comme dit le sommelier en second, 
«pierre qui roule n'amasse pas mousse. » 

— Vous n’ôtes point allée encore à la résidence der 
M. Belmont? « dit M. Seymour à miss Mordaunt. « On dit 
qu'elle est fort belle. » 

Clara répondit négativement, et ils échangèrent sur les 
plaisirs de la campagne quelques paroles où M. Seymour 
s'exprima avec cette politesse qui est le meilleur témoi¬ 
gnage du respect. 

« Diable! » s'écria M. Marsden, « à les voir tous deur 
avec leurs cérémonies, ne dirait-on pas qu’ils se rencon¬ 
trent pour la première fois? 

— Eh! que vous importe, Monsieur, » répondit M. Sey¬ 
mour, «que J’aie aujourd'hui, pour la première, la se¬ 
conde ou la troisième fois, 
l’honneur de voir miss 
Mordaunt ? 

— Monsieur! » reprit 
M. Marsden; et il allait 
continuer, à la grande 
terreur de Clara, qui re¬ 
doutait une querelle, 
surtout de la part d'un 
homme comme M. Mars¬ 
den, quand la voiture 
s'arrêta devant Stratton 
Park. 

Miss Mordaunt s'em¬ 
pressa de descendre du 
stage avec Betsy; elle fit 
une gracieuse inclina¬ 
tion de tête à M. Sey¬ 
mour, et salua avec une 
. froide dignité M. Mars¬ 
den. 

A la vue du beau parc 
qu’il lui fallait traverser 
pour arriver à la rési¬ 
dence de M. Belmont, 
elle se souvint de célui 
qui appartenait à son 
pauvre père , et où tant 
de fois elle s'était pro¬ 
menée à son bras. Elle 
se trouva bien seule et 
bien triste quand elle fut 
dans la chambre sans 
vue donnant sur des écu¬ 
ries, qui lui était réser¬ 
vée. 

L'idée de ce jeune 
homme, qui venait de lui 
montrer tant d'égards, 
traversa un instant sa 
pensée, il est vrai ; mais 
elle la repoussa bien 
loin; sa mauvaise for¬ 
tune ne lui fermait-elle 
pas tout autre avenir 
que celui de la carrière 
où elle était entrée, et 
qu'elle devait suivre sans 
pouvoir s’attendre à ins¬ 
pirer d'autre sentiment 
que celui peut-être d’une 
généreuse pitié ? 


VII. 

Au dîner, mistress 
Marsden n’était pas en¬ 
core arrivée. M. Bel¬ 
mont , qui était venu de 
Londres à cheval, s'en 
étonna. 

« A moins , » dit-il, 
« qu’elle ne veuille pas 
venir aujourd’hui, ou 
qu’elle se soit trompée 
de route : elle devrait 
être arrivée depuis long¬ 
temps. 

— Sans doute , » dit 
M* e Belmont, de ce ton 
aigre qui lui était habi¬ 
tuel , et en jetant un re¬ 
gardé Clara, «elle n’a pas 
voulu voyager sans son 
fils; et vraiment il n’est 
pas compréhensible 
qu'on ait pu mettre 
dans la tête de M. Mars¬ 
den d'abandonner ainsi 
sa mère dans un pays qui lui est étranger. 

— Et qui a pu lui en donner l'idée? » dit M. Belmont 
avec tant de simplicité que miss Mordaunt vit bien l’igno¬ 
rance où il était du voyage que M. Marsden venait de 
faire avec elle et M. Seymour, il était évident que M. Bel¬ 
mont avait oublié le projet que M. Marsden en avait an¬ 
noncé la veille. 

« Si vous avez des renseignements à demander sur ce 
sujet,» répliqua mistress Belmont, « vous pouvez vous 
en rapporter à miss Mordaunt ; elle est à même de vous 
donner l'itinéraire de M. Marsden. » 

Le bon M. Belmont la regarda d’un air de parfait éton¬ 
nement , tandis que, prise ainsi à partie par la maltresse 
de la maison, Clara, blessée dans sa délicatesse de 
femme, rougit, pleura presque, sous la fausse imputation 


cœur à Cupidon, » dit ce dernier en s'adressant à Betsy. 

— Je ne connais personne de ce monde-là, » répondit 
Betsy avec un sérieux comique; «et Jen'ài Jamais vu 
Cupidon, excepté en peinture : un gros garçon, avec des 
ailes, un arc et un carquois sur le dos. 

— Eh bien ! Je vous conseille de prendre garde au Cupi¬ 
don de ma mère; car, bien qu'il n'ait pas d’ailes, il est très- 
volage. Cupidon n'a vraiment pas mauvaise mine ; noir 
comme l'ébène , avec des cheveux qui ressemblent à de 
la laine noire. Vous l'aimerez comme Desdémone aimait 
Othello; vous deviendrez M m * Cupidon. 

— Moi, épouser un nègre !» s’écris Betsy indignée. 
t Je vous prie de croire que je suis incapable d'une telle 
indignité. » Pour mettre un terme à une conversation qui 
ne pouvait qu'inspirer à M, Marsden quelque imparti- 


l’été. — Voyez l'arlide Variétés du présent numéro, page 220. 

nonce nouvelle, Clara fit quelques questions à sa compa¬ 
gne de voyage sur la distance où l’on était de Marg Parti , 
résidence de M. Belmont. 

« Stratton Park est à environ vingt-sept milles d’ici, 
iniss,» répliqua Betsy; «Stratton Park est le véritable 
nom de la propriété qui appartenait autrefois à sir Tho¬ 
mas Stratton ; mais ma maîtresse a voulu l’appeler Marie 
Park, parce qu'elle s’appelle Marie ; et les lettres comme 
les paquets s'égarent continuellement à cause du chan¬ 
gement de nom. 

— C’est bien, » reprit en riant M. Marsden, «je lui dirai 
ce que Je pense à ce sujet ; une femme qui est tou¬ 
jours de mauvaise humeur, dont la mine est toujours 
renfrognée ! 

— Monsieur, » répliqua Betsy, « n’allez pas lui répéter 
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que la mère de ses élèves lui lançait en plein visage. 

On nous demandera peut-être pourquoi il en était ainsi. 
N'avons-nous pas déjà dit que mistress Belmont était une 
parvenue? Pauvre et orgueilleuse avant son mariage, et, 
on l’assurait, quelque temps dame de compagnie chez 
une tante deM. Belmont, elle faisait maintenant souffrir 
aux autres tout ce qu’elle avait souffert elle-même : c’é¬ 
tait sa manière de regagner le temps perdu par l’un des 
caractères les plus impérieux qu’une femme ait jamais 
eu ; elle avait courbé, elle voulait faire courber impi¬ 
toyablement tout ce qui l’entourait, à commencer par son 
mari. Elle avait à exercer d’immenses reprises d’orgueil. 

11 est probable que AI. Seymour aurait voulu répondre 
à mistress Belmont, mais il craignit sans doute de pro¬ 
voquer de la part de AI. Marsden quelque nouvelle im¬ 
pertinence; il se tut, et Clara se remettait à peine de son 
trouble quand on entendit le bruit d’une voiture qui s’ai- 
rêtait devant la maison. Au bout de quelques minutes 
mistress Marsden se précipita dans la salle à manger, et, 
sans faire la moindre attention aux personnages qui s’y 
trouvaient, se Jeta au cou de son fils: 

« MéchantI » lui dit-elle, « que je suis heureuse de 
t’embrasser ! Comment as-tu pu m’abandonner ainsi dans 
une contrée étrangère? Et vous, miss, j’oublie votre 
nom , vous auriez bien mieux fait d’accepter mon offre 
de venir demeurer avec moi ; vous auriez voyagé avec 
mon fils et moi dans ma voiture, au lieu de me l’emme¬ 
ner ainsi avec vous dans une voiture publique. 

— Vous voyez, M. Belmont, » dit sa femme dun air 
de méchanceté satisfaite, « que je ne m’étais pas 
trompée. 

— Eh! si 1 » interrompit mistress Marsden, ne sachant 
pas de quoi il s’agissait, « car vous m’avez dit que le 
nom de votre résidence était Mary Park;«t quand je suis 
arrivée à la poste qui précède celle-ci, il y a quelques heu¬ 
res, lorsque mon nègre a dit aux postillons de nous con¬ 
duire à Mary Park, les gens de l’auberge ont répondu 
qu’ils ne connaissaient personne de ce nom. J’ai dit que 
c’était un nom d’endroit, non de personne, et que je me 
rendais chez mistress Belmont; on n’a rien pu me ré¬ 
pondre. « Comment cela est-il possible? » ai-je alors re¬ 
pris ; « est-ce que la maltresse de la maison ne sait pas 
le nom de sa propriété? Et puisqu’elle m’a dit Mary Park, 
c’est à Mary Park que Je veux aller. » Ah! bien oui, nous 
sommes allés si loin , si loin, qu’à la tin J’ai réfléchi que 
la résidence de mistress Belmont étant à vingt-sept milles 
de Londres, nous devions l’avoir laissée en arrière. Il a 
donc fallu revenir sur ses pas, et il s’est trouvé que, ne 
sachant plus où aller, Je me suis fait conduire à Stratton 
Park; après avoir fait à peu près le double du chemin, me 
voilà: il parait que j’ai bien fait; mais pourquoi m’avez- 
vous donné une fausse adresse? 

—- Je vous avais bien dit, ma chère, • dit M. Belmont, 
« tout l’inconvénient qu’il y avait à changer le nom de 
cette résidence. 

— Et Je répète que ces malentendus n’arriveraient pas 
s! Vtm roulait se dormerîa petrre tfcTregarfleTTémoin que 
J’ai fait peindre en grosses lettres sur la porte même du 
parc, » répondit sa femme du ton qui lui était habituel. 

« Quant à lire les noms des résidences sur les portes , » 
reprit mistress Marsden , « elles ont toutes l’air d’avoir le 
même nom. Dans les comtés que nous avons traversés , 
on ne rencontre que celui-ci à chaque maison de cam¬ 
pagne : « Pièges de fer *. » 

Cette observation naïve excita un éclat de rire général. 

« rétes-vous tous drôles, en Angleterre ! » reprit mistress 
Marsden, que rien ne démontait, et qui, trônant sur ses 
écus, croyait ne pouvoir jamais se tromper; « est-ce qu’à 
chaque auberge devant laquelle nous avons passé pour 
changer de chevaux, on ne nous a pas ri au nez dès 
qu’on a vu Cupidon et Vénus, comme si jamais, dans 
ce pays-ci, on n’avait vu des nègres ? Mes pauvres domes¬ 
tiques en étaient si humiliés que ça faisait pitié. 

— Ce n’est pas bien extraordinaire,» reprit son fils, 
« quand on pense à la manière dont vous avez attifé vos 
deux nègres, » et M. Marsden éclata de rire. 

« Hercule, vous devriez être honteux de rire ainsi au 
nez de votre mère. Quant aux costumes que Je leur ai fait 
prendre , quoi de plus comme il faut? 

_Voyons; est-ce que je ne vous avais pas dit que la 

figure noire de Cupidon, se montrant sous une perruque 
blonde, ferait rire tout le monde? 

— Et n’ai-Je pas vu de mes propres yeux les plus belles 
voitures de Londres conduites par des cochers à perruque 
blonde? Or, Cupidon devant monter sur le siège, pour¬ 
quoi n’aurait-il pas été comme les autres? 

— Mère, vous serez cause de ma mort,» interrompit 
M. Marsden, continuant à rire aux éclats. « Pensez donc, 
Al. Seymour, un nègre avec une perruque blonde, un cha¬ 
peau à ganse d’argent, un habit bleu de ciel, doublé en 
écarlate, un habit et des inexprimables écarlates, des bas 
blancs et des souliers à boucle d’argent, avec une canne 
à pomme d’or à la main, pour compléter le tableau. 

— Et que pouvait-il y avoir de plus comme il faut? je 
voudrais le savoir, » dit mistress Marsden ; « c’est abso¬ 
lument la livrée que J’ai vue au cocher d’un lord ; cette 
livrée m'a tellement plu que j’en ai commandé une exac¬ 
tement pareille pour Cupidon. » 

M. Belmont lui-même, quoique d’un naturel sérieux, 
ne put s’empêcher de rire lorsque mistress Marsden fit 
cet aveu naïf, et surtout quand son fils raconta que sa 
mère ne s’était pas contentée de copier la livrée d’un lord, 
mais avait exigé qu’on peignît sur sa voiture la couronne 
et les armes que ce lord avait sur la sienne. 

«Et pourquoi pas, si cela me convenait?» dit-elle. 
« Est-ce que mon argent ne valait pas le sien ? c’est ce que 

• Cette inscription a pour but de prévenir qu’il y a des pièges dans 
les fossés qui entourent les parcs, afin qu’on ne se hasarde pas 4 les 
traverser. 


J’ai dit à cet imbécile de carrossier. Que m’importe toute 
cette aristocratie', comme on l’appelle, qui se croit seule 
le droit d’avoir des armes sur ses voitures? Quant à moi, 
Je pense qu’on ale droit d’en avoir, pour peu qu’on puisse 
les payer. 

— Eh bien ! » lui dit son fils qui voulait la faire parler, 
« vous avez donc fait entendre raison au carrossier? 

— Certainement,» répliqua la dame d’un ton triom¬ 
phant. « Et quand il m’a dit qu’il n’y avait que les dames 
d’un certain rangqui avaient des armes, Je lui ai répondu 
que peu m’importait, et qu’à tort ou à raison j’en aurais. 

— Mais, ma mère, vous ne nous avez pas encore dit 
comment Vénus était mise pour monter sur le siège, » 
dit M. Marsden, en lançant un coup d’œil àM. Seymour, 
qui, choqué de l’insistance que mettait un fils à rendre 
sa mère ridicule , resta froid et silencieùx. 

« Elle était tout à fait bien mise; elle avait un chapeau 
de paille avec des roses rouges, une robe de soie verte, 
un châle de crêpe de Chine cramoisi, et un parasol vert 
avec un sac jaune à la main. 

— C.rands dieux l » s’écria Al. Marsden ; « écoutez ceci : 
un chapeau de paille avec des roses rouges sur la tête 
d’une négresse, une robe de soie verte, un parasol vert, 
pour mieux faire ressortir ses attraits; et figurez-vous 
Cupidon avec sa perruque blonde à côté d’elle ! Et ma 
mère qui s’étonne qu’on en ait ri à toutes les postes et 
dans tous les villages où elle s’est arrêtée en route l » 
Al. Marsden lui-même, en disant ces mots , se livra à un 
nouvel accès de gaieté. 

« Que tu es cruel, » reprit mistress Marsden , » de te 
moquer ainsi de ces pauvres gens, et du chagrin qu’on 
leur a fait éprouver ! Je t’assure que Je n’ai pu m’empê¬ 
cher d’être toute peinée quand ils sont venus me dire, à 
l’auberge où nous nous sommes arrêtés pour dîner, que 
tout le monde se moquait d’eux. 

— Admirable! » dit AI. Marsden. 

Cet épisode ne put préserver Clara des reproches que 
mistress Belmont s’était promis de lui adresser en parti¬ 
culier ; et quoique miss Mordaunt lui affirmât qu’elle n’a¬ 
vait absolument rien fait pour être accompagnée dans le 
stage p&T M. Marsden, elle n’en persista pas moins à lui 
soutenir qu’il y avait eu là, de sa part, acte de coquet¬ 
terie au.premier chef, et qu’assurément M. Marsden n’au¬ 
rait pas songé à la suivre si elle n’avait rien fait pour atti¬ 
rer son attention. 

La pauvre Clara répondit à ces injustes accusations 
comme elle le devait; mais elle avait déjà eu le temps de 
s’apercevoir que mistress Belmont était une de ces femmes 
qui s’opiniâtrent d’autant plus dans une idée qu’elle est 
injuste, et qui veulent d’autant plus avoir raison qu’elles 
ont plus tort. Qu’y avait-il à faire? Quitter une femme 
qui abusait ainsi de sa posilion pour accabler une autre 
femme sans défense. Mais Clara ne retomberait-elle pas 
ainsi à la charge dosa tante, après une bien courte épreuve 
de la vie nouvelle où elle ne faisait que d’entrer ? Et puis, 
se dit-on tout à soi-même ? Clara s’avouait-elle gu’il y 
avait un intérêt peut-être nouveau dans sa vie depuis 
qu’elle avait rencontré AL Alfred Seymour dans cette mai¬ 
son, où elle était aux ordres de la plus dure des femmes. 
Le contraste même qui existait, les égards que lui témoi¬ 
gnait M. Seymour, et l’insolence de mistress Belmont, lui 
donnaient une fpreequ’elle n’aurait pas eue autrement 
peut-être pour supporter une si rude épreuve. 

NETTEMENT. 

(La suite au prochain numéro.) 



Il est impossible de répondre dans le prochain numéro qui paraît im¬ 
médiatement après la léceplion delà lettre. Il est inutile de s'adresser 
à M“« Raymond pour des commissions quelles qu’elles soient, ni pour 
l’envoi des patrons autres que ceux publiés dans le journal. 


A° 14 , 837 , M n# F ., à Kyon. Merci pour les recettes envoyées, je 

les utiliserai. Faire teindre le châle en bleu ni clair, ni foncé ; supprimer 
les franges; le garnir arec une guipure large ou étroite, surmontée d’une 
guipure étroite, celle-ci posée à plat. — 26,606, Indrc-et-Ijoire. Ce pa¬ 
tron a paru dans les années 1862 et 1863: nous y reviendrons. — 
JV° 11,629, Rhône. Il est difOcile de conseiller le choix d’un présent, lors¬ 
qu’on ne connaît pas les goût» du destinataire. On trouvera une belle cor¬ 
beille à papiers dans le n° 31. — A'" 471, Montmartre. On trouve sur cha¬ 
que planche des patrons pour robes de petites filles. Nous avons déjà publié 
cette année des patrons de bonnets de nuit; nous y reviendrons quand 
cela sera possible. — A° 20,935, Vichy. On ne peut séparer les patrons 
des numéros déjà parus. Les n°‘ 2, 3, 5, de la présente année man¬ 
quent à la collection. Merci pour la sympathie que l’on veut bien me 
témoigner. — A° 18,915, Finistère . Je ne saurais m’expliquer différem¬ 
ment ; s'il s'agit d’un patron, le côté replié est cette partie qu’il faut cou¬ 
per à part, en papier, pour la joindre au reste du patron, avant de cou¬ 
per l’étoffe ; s’il s’agit d’une étoffe, le côlè replié est celui que l’on replie 
pour faire une couture quelconque. — M D * A... A... O î salue aussi sim¬ 
plement que possible, en faisant un peu la révérence en même temps 
que l’on s'incline. — A° 40,778, Savoie. Mes occupations ne me laissent 
malheureusement pas le temps de m’occuper de ces détails: si je vois 
l’un de ces jours M. Croisât, je lui remettrai cette lettre; c’est tout ce 
qu’il m’est possible de faire. — A* 39,795, Marne. On ne peut porter les 
robes de moire avant le mois de septembre, et l’on ne peut mettre, pour 
assister à une noce, une robe noire ; une coiffure n’est pas indispensable, 
al l’on a de beaux cheveux. Tous les fichus peuvent être portés sur les 
corsages décolletés. — A° 6,400, Paris. J’ai déjà répondu b cette ques¬ 
tion. On assiste à la messe de mariage, puis on attend la visite des ma¬ 
riés. On n’entre pas dans une église, pas plus que dans un salon, avec 
une robe relevée. — A* 12,175, Indre-et-Loire. Recevra dans le n° 31 
des dessins qui pourront lui être utiles pour la tapisserie faite sur les 
sacs b calé. — A’ 833, Francfort-sm'-te-Mein . Brosser la robe de taf¬ 
fetas noir avec une brosse pas trop dure, légèrement humée'ée d’alcool. 


— A # 2,361, Seine-ct-Olse. Voir les gravures noires «t coloriées, et les 
descriptions de toilettes de mariées publiées au commencement de cet 
été ; il nous serait Impossible, en ce moment, de faire exécuter des gra¬ 
vures de ce genre. — A° 340, Vienne. Nos numéros contiennent tons 
des Descriptions de toilettes ; il est bien difficile d’en placer d’sutres 
encore 4 l’article Renseignements , pool* lequel l'espace nous fait déjà 
défaut. Taffetas ou foulard blanc, à rayures ou filets formant carreaux, 
bleus, comme les orne menu du chapeau. Je ne saurais (si l’on veut 
avoir mon avis personnel) conseiller le chapeau rond 4 plumes, pour 
l’église, du moment oh l’on n'a plus quinze ans. La marque des cami¬ 
soles est imperceptible, on la place sous le bras. — A° 26,455, Soissons. 
Merci pour cette lettre. Monsieur, et* pour tout ce qu'elle contient de 
flatteur. Vous avez raison en ce qui concerne l'indication des morceaux 
de musique, et Je m'occuperai de donner ces indications de temps en 
temps. Malheureusement, Je suis une classique enragée ; après avoir lu 
une ou deux pages d’une composiiion moderne, Je l'abandonne bien vite 
pour me réfugier dans la musique de Mozart, de Haydn ou de Beethoven, et 
je crains de n'être pas un critique impartial. Quant à l’autre observation, 
J’y avais songé 4 l'origine de la publication ; la pratique m’a convaincue 
que cela n’était possible qu'en théorie. Il faudrait suivre une méthode, 

donner quelque chose de complet.changer de spécialité..... et par 

conséquent nuire 4 l’entreprise, commercialement parlant. — A” 15,581, 
Aube. Les jupes des étoffes légères, organdi, etc., ne peuvent être tail¬ 
lées en pointes. On supprime l'ourlet pour les. bords dentelés, on^borde 
ceux-ci avec un passe-poil, pour la mousseline et l’organdi, tos corselets 
ne vont pas bien aux femmes un peu grasses. — T. A ., Var . Impos¬ 
sible, ma Jeune et aimable lectrice, parce que l’utile doit passer avant 
l'agréable, et que la majorité consultée n'est pas de votre avis. Un man¬ 
teau pour enfant nouveau-né a été publié sur la planche de patrons dn 
n* 8 de la présente année. Offrez 4 la mère des Jeunes filles un objet fait 
par vous-même, en tapisserie, ou broderie, ou crochet, etc. — Th. sous 
D. ta toilette projetée est fort convenable ; mais je ne saurais conseiller 
l'emploi des roses naturelles pour coiffure : une heure après avoir fait 
son entrée dans un bal, on se trouve coiffée avec une salade macérée, 
lorsqu’on a pris cette coiffure, plus poétique que jolie. — V. M. % 100. Il 
n’existe point de substances ni de combinaisons de substances qui puis¬ 
sent arrêter l’inconvénient en question; tous les médecins (J’entends 
ceux qui ont une autorité reconnue dans la science) sont d'accord sur ce 
point ; de plus. Je ne connais pas l'eau en question. Je ne puis la foire 
décomposer, ni en garantir par conséquent l'innocuité ou l'efficacité. — 
M** A. D...... Loire. Je ne connais pas les poésies de M. Reboul. Il nous 

est tout 4 (ait Impossible de faire supprimer quoi que ce soit dans le 
Journal, sur la demande d'une abonnée, et Je ne saurais consacrer une 
grande partie de l'espace réservé aux renseignements, pour donner l'ex¬ 
plication d'un sujet de fantaisie. — Kclla et Anita. Pour assister 4 un 
mariage, une Jeune fille met une toilette de ville, en taffetas ou grena¬ 
dine de nuance claire. Pas de chapeau rond, 4 l'église, passé quinze ans. 
Il n’est pas du tout indispensable de mettre une coiffbre quelconque 
pour assister au déjeuner. Les chaussures de couleur sont plus à la mode 
que Jamais, puisque les personnes très-élégantes portent des bottines 
de même nuance que leurs robes. Rien ne peut s’opposer à ce que deux 
sœurs soient vêtues de la même façon. — A* 407, Parie. Le* excuses 
sont bien inutiles : quoique écrite par une étrangère, cette lettre est 
excellente comme forme et comme fond. La robe en piqué que l'on me 
décrit est toujours à la mode. Merci pour l’approbation qui m’est accor¬ 
dée par la femme et par le mari. — A° 8,203, Maine-et-bob e. Merci 
pour la proposition relative au chausson de baby; Je l’accepte avec re¬ 
connaissance. Merci aussi pour la sympathie qui m’est témoignée. 


Reliure marie. 

Au commencement de la nouvelle année, l’Adminis¬ 
tration de la Mode illustrée a eu l’honneur d’informer ses 
abonnés que, par suite d’un traité particulier passé avec 
la maison Gaget, elle peut livrer une reliure mobile , dite 
reliure Marie, qui leur permettra de réunir en volume, 
au fur et à mesure de leur publication, les numéros du 
Journal, et de lesmaettre ainsi à l’abri de tout froisse¬ 
ment et des maculaturcs. 

D’uu système simple et commode , la reliure Aiaric fixe 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les 
altérer en quoi que soit, et on peut en mettre ou en reti¬ 
rer un isolément ou plusieurs sans déranger les autres.! 

L’Administration cède ces reliures mobiles , disposées 
pour y mettre six mots du Journal, aux prix réduits de : 

Couverture en percaline chagrinée, 5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 75 c. 

rétablies pour y réunir Vannée entière , au prix de: 

Couverture percaline, 6 fr. 50c. 

Cartonnage, 5 fr. 

Celles de nos abonnées qui désireraient avoir ces reliures 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. Dans 
le cas où l’envoi serait fait sur demande, les frais de 
transport seraient à la charge de l’acquéreur, l’Adminis¬ 
tration livrant ses reliures au prix coûtant. 


Explication de la Cliarade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : /lois-son. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


Tan*. — Typographie de Firmm Didol frère*, fil* cl C*', me Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Qui a bu boira. 
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Blague au tricot 

EN FORME D'ANANAS. 

Matériaux : 10 grammes de soie de cordonnet orange pâle. — 

3 nuances de même soie vert anglais (le vert anglais est un 

vert bleuûtrc) par 8 grammes de chaque nuance; cordon et 

glands en soie du même vert ; un peu de même soie noire. 

Notre dessin indique bien exactement la forme de 
Fananas, mais sans pouvoir reproduire fidèlement 
l’aspect de ce fruit environné de feuilles vertes et 
surmonté de son panache vert. La couleur nous fait 
défaut pour représenter exactement cette blague 
d’un genre nouveau. 

On la commence par le bord supérieur, avec des 
aiguilles assez fines, sur lesquelles on monte, en 
employant la soie noire, 180 mailles divisées sur 
quatre aiguilles. On prend le vert le plu» foncé. On 
tricote en rond sur les quatre aiguilles. 

1 er tour. * 2 mailles tricotées ensemble à 
l'envers, — 5 mailles à l’endroit, — 1 Jeté, 

— une maille à l’endroit, — 1 jeté, — 5 à 
l’endroit, — diminution à l’envers (c’est-à- 
dire deux mailles tricotées ensemble à l’en¬ 
vers). — Recommencez onze fois depuis *. 

2 e four, uni à l’endroit. 

On recommence sans cesse ces deux tours. 

Avec chacune des trois nuances vertes on 
fait 10 tours. Dans ia nuance la plus claire, 
en faisant le premier tour uni à l’endroit, 
à la place où dans le tour précédent on a 
diminué deux fois à ?envers dans chacune 
des douze rayures, on diminuera deux fois 
à l’endroit dans chaque rayure, de telle 
sorte que, dans le tour à dessin , on n’aura à 
faire que quatre mailles à l’endroit, au lieu 
de cinq mailles à l’endroit. Après le 5 e tour 
à dessin , fait avec la nuance la plus claire 
(par conséquent après le 10« tour fait avec 
cette nuance),, on tricote encore deux tours 
unis à l’endroit, puis on prend la soie 
orange. On fait deux tours unis à l’endroit, 
et l’on retourne l’ouvrage pour commencer 
le dessin de l’ananas fait de Venvers à l’eii- 
droit , puisque l'envers doit devenir Yen- 
droit. 

1 er Unir. * 4 à l’endroit, — 3 tricotées en¬ 
semble à l’endroit, — 4 à l’endroit, — 1 Jeté, 

— une à l’endroit, — 1 Jeté. — Recommen¬ 
cez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

2* tour , entièrement uni à l’endroit. 

On répète encore deux fois ces deux tours, 
puis on contrarie le dessin, de telle sorte 
que la maille isolée, tricotée à l’endroit, de¬ 
vienne la maille du milieu des trois mailles 
tricotées ensemble. Après avoir fait six 
tours, on contrarie toujours le dessin de 
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cette façon. Après avoir fait, en suivant cette mar¬ 
che, 72 tours, on démonte; on prend la nuance 
verte la plus claire, et, pour ia partie inférieure de 
la blague, on monte 156 mailles; on tricote le des¬ 
sin de l’ananas pendant 12 tours sans le contrarier. 
Dans le courant de ces 12 tours, outre les diminu¬ 
tions habituelles, on diminue dans chaque division 
du dessin, de telle sorte qu’en dernier lieu on n’a 
que trois mailles à l’endroit, au lieu de 4 mailles à l’en¬ 
droit. Avec la nuance verte moyenne on fait 10 tours, 
et l’on diminue graduellement 4 mailles dans chaque 
divisioD du dessin. Avec la nuance la plus foncée on 
fait 10 tours, et l’on termine la partie inférieure, 
que l’on réunit à l’autre, dont les dents doivent re¬ 
tomber sur cette partie inférieure. 

On double la blague avec de la peau blanche qui 
doit atteindre le bord inférieur du panache vert. A 
cette place on coud à l’intérieur une coulisse dans 
laquelle on passe le cordon vort orné de glands. On 
pose un gland à la pointe de la blague. 


daruitiures de robes. 

Toutes les garnitures dont nous publions 
le dessin et l’explication peuvent être faites 
sur les robes de taffetas, d'alpaga, de 
mohair, en un mot sur tous les tissus 
d’été, d’automne et d’hiver. En diminuant 
un peu leurs proportions, on les répète sur 
les manches, corsages, et sur les paletots, 
écharpes ou talmas pareils à ces robes. 

N° 1. Bande dentelée dp môme étoffe que 
la robe. Les dents (placées comme celles 
de notre dessin) sont bordées avec un 
passe-poil en taffetas de couleur tran¬ 
chante, et une ruchè faite en étoffe sem¬ 
blable à celle de la robe. 

N° 2. Cette garniture est faite en même 
étoffe que la robe; seul, le petit volant den¬ 
telé, posé sur le volant large, est bordé 
avec un passe-poil en taffetas de nuance 
vive; les grelots sont de même nuance que 
ce passe-poil. Le volant inférieur est dou¬ 
blé avec de la gaze roide. La petite ruche 
supérieure est faite en étoffe prise double; 
il en est de même de la bande étroite qui 
traverse la garniture et soutient les grelots. 

N° 3. Garniture composée de ruches et de 
pattes en dentelle noire, convenant aux ro¬ 
bes de gaze de grenadine et de taffetas. Les 
deux ruches inférieures ont 4 centimètres 
de hauteur; la troisième, ayant une tête, a 
5 centimètres de hauteur ; toutes trois sont 
faites en même étoffe que la robe, mais 
cette étoffe est prise double . Les pattes qui 
interrompent les ruches à intervalle régu¬ 
lier sont faites avec un morceau d’entre¬ 
deux en dentelle noire, posé sur du ruban 
de nuance vive, plié à chaque extrémité en 
boucle . 

N° 4. Le volant tuyauté inférieur est de 
môme étoffe que la robe, et doublé avec de 
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la gaze roitle. 11 se termine exactement sur la môme 
ligne que le bord inférieur de la robe, sur laquelle 
il est posé. L’eotre-deux en dentelle, posé sur la 
robe, est encadré de chaque côté avec une ruche 
de môme étoffe que la robe ; sous cette première 
ruche on en place une deuxième faite en taffetas 
de nuance tranchante, ou seulement plus foncée 
que celle de la robe. 

N° 5. Le volant inférieur est aussi doublé en gaze 
roide, afin que les trois tuyaux, groupés ensemble, 
soient bien arrondis. La ruche remontante est faite 
en taffetas de nuance tranchante. Les trois pattes 
placées entre les tuyaux et la bande en biais qui 
ondule au-dessus du volant sont de môme étoffe 
que la robe, et encadrées avec un passe-poil de 
môme nuance que la ruche de taffetas. 

Le brun sur le gris convient aux femmes âgées, 
ainsi que le violet, lequel, du reste, peut être em¬ 
ployé à tout âge; les couleurs plus jeunes et plus 
gaies sont le bleu, le vert, et môme le cerise et le 
ponceau, sur toutes les teintes grises, écrues, ha¬ 
vane, feutre et cuir. 


Voile-masque. 


Les voiles plus ou moins petits, plaqués sur le 

visage, se portent maintenant sur tous les chapeaux 
de ville, de campagne et de voyage ; on les garnit 
avec des franges de jais, de perles, de paille, de 
chenille, avec des dentelles ornées de jais, de perles, 
de paille et de chenille, et nous publions aujour¬ 
d’hui, près de l'un de ces voiles, les dessins de deux den¬ 
telles garnies avec des grelots. 

Notre modèle a 36 centimètres de hauteur au milieu , 
y compris l'entre-deux et la dentelle ; 56 centimètres de 
largeur horizontale ; il est arrondi sur 
son bord inférieur, et la hauteur de 
ses bords transversaux est de 25 centi¬ 
mètres pour chaque bord ; mais celui-ci 
est coupé eq biais de façon à former 
une pointe (voir le dessin). 

Les dentelles sont ornées, l’une avec 
des perles de jais noir employées aussi 
pour les grelots, l’autre avec des perles 
blanches en cristal, et des perles na¬ 
crées ou satinées. On fait le voile en 
tulle de dentelle, à pois noirs, blancs 
ou Jaunes ; on le fixe sur le bord du cha¬ 
peau en employant le pince-voilette de 
M. Meyer, à Saint-Étienne, près Lyon. 


GARNITURE DE ROUE N° i. 

le sac. Un bouton est placé au milieu de chaque rosette; 
un gland est posé sous chaque rosette. Avant d’entre¬ 
prendre la description du lambrequin, nous dirons aux 
personnes peu familiarisées avec cé genre de travail 


Corbeille à papiers. 


soie de cordonnet blanche et lilas, du lacet et de 
la ganse d’argent, de lasoutache noire en sole,-du 
velours noir. 

Notre dessin reproduit le lambrequin ininterrompu , 
parce qu’il peut être utilisé pour cheminée, portiè¬ 
res et rideaux. Pour la corbeille à papiers, on fera 
chaque dent isolément, c’est-à-dire que l’on arrê¬ 
tera le dessin au milieu de la bouclette placée au- 
dessus de l’intervalle qui sépare deux dents . 

L’encadrement du médaillon est fait en velours 
noir, bordé de chaque côté avec une tresse d’ar¬ 
gent , traversée par des points en soie noire. Tout 
près de cette tresse ou lacet , on pose une ganse ou 
cordonnet , également en argeqt. Ce dernier cordon¬ 
net sert aussi pour exécuter les ornements qui figu¬ 
rent sur le velours noir. Autour de ce médaillon on 
fait au passé, avec la soie noire, une rangée de pois. 
L’espèce de dentelle qui entoure le médaillon est 
faite au point de cordonnet avec de la soie lilas et 
de la ganse d’argent, traversée par des points noirs. 
Les croix noires sont faites en soie. 

Le bouquet du milieu est fait au passé; la fleur est 
exécutée avec de la soie blanche entourée au point 
de cordonnet avec de la soie lilas. Les feuilles en 
soie noire sont entourées avec de la ganse d’ar¬ 
gent; elles sont remplies avec de petits points noirs 
parsemés dans le vide. Le reste du feuillage est fait 
au point d’arôtes avec la soie noire. La bordure in¬ 
férieure et supérieure du lambrequin se compose 
d’une tresse (ou lacet) en soie pensée, fixée par des 
points de feston très-écartés faits en soie lilas, ornée 
au milieu avec des points croisés faits en soie noire. La 
tresse violette est surmontée de bouclettes exécutées en 
soutache noire et bordées de ganse d’argent traversée par 
des points noirs. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de tissu gris arpent . Sur l’ourlet 
se trouve un ruban bleu ayant i centi¬ 
mètre 1/2 de largeur; sur ce ruban, une 
bande de taffetas ayant 7 centimètres de 
hauteur, bordée de chaque côté avec 
une étroite guipure noire, est posée à 
plat sur un espace de 4 à 5 centimètres, 
puis plissée de façon à former une co¬ 
quille, dont le bord inférieur est relevé 
et fixé sur le bord supérieur de la bande. 
Après la coquille> la bande est plate sur 
un espace de4 à5centimètres; vient en¬ 
suite une coquille, et ainsi de suite. Cor¬ 
sage montant, à basques-habits, à man¬ 
ches étroites, avec une garniture sem¬ 
blable à celle de la jupe, mais ayant 
seulement 3 centimètres de hauteur. 

Jupe de tulle blanc , bordée d’un volant 
tuyauté, surmontée d’une frange à gre¬ 
lots, en paille, et d’une bordure grec¬ 
que, également en paille. Tunique dé¬ 
colletée, de forme princesse , en taffetas 
blanc, à bord découpé en dents, gar¬ 
nies de frange et de grecque de paille. 
Dans chaque dent se trouve un nœud 
en paille avec glands. Le corsage dé¬ 
colleté de la tunique est complété par 
une draperie en tulle blanc, formant 
berthe, et placée sous le corsage de la 
tunique. Manches très-courtes en tulle, 
avec nœuds de paille. Corsage en épis, 
avec un large papillon au-dessus du 
front, et une demoiselle sur le chi¬ 
gnon. 


MODES. 


Avez-vous jamais essayé. Mesdames, de regarder un 
bal en vous bouchant les 
oreilles ? Du moment où les 
sons de l’orchestre n’arrivent 
plus jusqu’à vous, où le 
rhythme des danses que ses 
instruments exécutent ne 
règle plus la cadence des 
mouvements, ceux-ci vous 
apparaissent comme étant 
tout-à-fait dénués de sens,, 
et le bal le plus brillant res 
semble à une réuniôn d’a¬ 
liénés. 

On éprouve aujourd'hui 
une impression analogue à 
la précédente, lorsqu’on as¬ 
siste au défilé des modes ac¬ 
tuelles quotidiennement re¬ 
nouvelées. Cette impression 
se produit seulement cher 
les femmes bien décidées à 
ne point imiter aveuglément 
tout ce qu’elles voient, à 
choisir, parmi les innova¬ 
tions qui se produisent, à 
modifier celles dont leur 
bon goût ne saurait s’accom¬ 
moder, et, lorsqu’on se trouve 


Si nous ne nous trompons, cette cor¬ 
beille figurera près du bureau de tous 
les pères, frères et maris de nos abon¬ 
nées; le modèle en est charmant, le 
travail, riche, élégant et facile à exécu¬ 
ter. Combien de raisons pour que ce pe¬ 
tit meuble soit bien vite propagé ! 

Trois dessins sont consacrés à cet 
objet: l’un représente la corbeille ter¬ 
minée, en grandeur réduite; — un au¬ 
tre est le lambrequin en grandeur 
naturelle posé autour de la corbeille; 
un troisième dessin est placé dans le 
haut de la page suivante : il représente 
la charpente de la corbeille faite en 
bois sculpté imitant le vieux chône; 
la hauteur de cette charpente est, de 
HO centimètres ; elle se compose de 
trois branches ayant chacune 10 cen¬ 
timètres de circonférence, se rattachant 
à un cercle dont l’épaisseur est de 4 cen¬ 
timètres, l’envergure de 46 centimètres. Moyennant ces 
indications, tous les ébénistes pourront exécuter cette 
charpente , qui, Si l’on veut procéder avec économie, 
pourra être faite en bois uni. On peut commander ces 
charpentes chez MM. Allard 
et Chopin, rue du Faubourg- 
du-TeæpIe, n° 50. 

Le sac composant en réa¬ 
lité la corbeille à papiers, a 
l mètre 50 centimètres de 
largeur, 47 centimètres de 
longueur. On le fait en cache¬ 
mire. Le bord supérieur est 
cloué sous le cercle* de la 
charpente. Le bord inférieur 
est froncé de façon à former 
à l’intérieur une sorte de ro¬ 
sette qui est clouée sui* le 
point de Jonction des trois 
branches. Pour cacher les 
olous, on pose à l’intérieur 
du cercle une ruche faite en 
tresse de laine, ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur. Ce sac est 
fait en cachemire pensée, sur 
notre modèle. 

Chaque dent dulambrequin 
est faite isolément; on en pose 
deux entre chaque branche, 
en les séparant par un inter¬ 
valle égal à celui qui les sé¬ 
pare des branches. Dans cha¬ 
cun de ces intervalles on pose 
une rosette faite en ruban de 
taffetas de môme nuance que 


GARNITURE DE ROBE N° 2. 

(application süï drâp ôü reps) tJuW peut substituer au 
présent dessin un lambrequin exécuté en tapisserie. 

Lambrequin de la corbeille à papiers. On l'exécute sur du 
reps de laine gris,* avec du lacet de soie pensée, de la 


GARNITURE DE RODE N° 3. 
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dans celte disposition d'esprit, on assiste à des pano¬ 
ramas bien divertissants. 

Voici une robe garnie avec des volants de dentelle 
noire, accompagnée d'un mantelet en dentelle noire ; 
volants et mantelet sont ornés avec de grosses perles 
blanches. Je cite...., je n'approuve pas! Mais enfin ma 
conscience m’oblige à vous indiquer tout ce que l’on porte 

Préférez-vous ce paletot à manches courtes , du 
même étoffe que la robe? La manche courte se 
compose d'une simple draperie, et les manches de 
la robe complètent le paletot. Je ne l’ai pas trop 
bien accueilli; mais enfin je ne lui déclare pas la 
guerre. Pendant les jours caniculaires, il pourra 
être agréable de ne point porter des manches dou¬ 
bles et même triples, en comptant la sous-manche 
blanche, et je n'ai pas blâmé M ,,e Castel, qui a 
exécuté ce vêtement. 

Aimez-vous le rouge? on en met partout, sans 
oublier les joues et les lèvres. Oft brode des che¬ 
misettes de foulard ou d’alpaga blanc en soie ou 
laine rouge. Une robe de couleur modeste se re¬ 
lève : on voit un jupon rouge, recouvrant des bas 
à coins brodés en rouge. Sur la plupart des cba^ 


de prévenir plusieurs promeneuies qu'elles empiètent sur 
le costume réservé aux vivandières : les bottes, les ju¬ 
pons rouges, la veste à petits pans, le chapeau rond, 
tout y est, rien n’y manque, excepté le tonnelet passé 
en sautoir. Nous y viendrons. 

Parmi toutes les extravagances du jour, il se produit 
cependant quelques objets utiles bu jolis, d’autres aussi 
qui sont utiles et jolis. Citons d’abord les casaques cour¬ 
tes, en mousseline blanche, avec semé d’étoiles ou 
de pois ; on les porte avec des robes de taffetas ou 
de foulard de nuances très-claires, avec les robes 
de gaze ou de grenadine, qui ont des corsages dé¬ 
colletés et des manches courtes. Ces casaques sont 
à peu près ajustées; celles qui sont destinées aux 
jeunes filles ont pour toute garniture un volant 
tuyauté à petite tète, de même mousseline que la 
casaque. Les jeunes femmes garnissent leurs casa¬ 
ques avec de la dentelle blanche, de la guipure 
blanche ou des volants de mousseline, bordés avec 
une étroite dentelle blanche. 

La passementerie joue toujours un rôle très-im¬ 
portant dans la toilette féminine ; il est égal à celui 
des entre-deux, des feuilles et des fleurs en den- 


VOILE-MASQUK. 



DENTELLE POUR GARNIR LES VOILES. 

peaux ronds flotte un panache rouge; 
enfin, un grand nombre des costu¬ 
mes féminins qui défilent en ce mo¬ 
ment sous nos yeux semblent copiés 
sur l’uniforme des Vésuviennes, qui 
excitèrent tant d’hilarité, il y a de 
cela seize ans. 

Quoique j’aie formé la résolution 
de rester impassible et impartiale 
dans ce compte .rendu de la mode pa¬ 
risienne, je ne saurais m’empêcher 



GARNITURE DE ROBE N° 4. 



DENTELLE POUR GARNHt LES VOILES. 


telle noire, qui se mêlent à la plupart 
des garnitures de robes. Nos lectrices 
trouveront ces objets cher M®* Aubert, 
rue Neuve-des-Mathurins, n° 6 ; elle les 
cède à un prix qui est inférieur à celui 
des magasins vendant au détail. 

Il y a plusieurs nouveautés dignes d’ê¬ 
tre signalées dans le domaine des éven¬ 
tails. On en fait en bois, on en fait en 



GARNITURE DE ROBE N° 5. 
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mousseline ; mais ceci exige de plus am¬ 
ples explications. 

Les éventails en bois se composent de 
lames de bois de cèdre ou d’autres bois 
très-légers, retenues par un mince ruban 
de môme nuance que le bois ; celui-ci est, 
à volonté, gris de souris effrayée (on sup¬ 
pose que l’effroi fait pâlir la souris), ou 
maïs, ou paille, ou brun clair. Sur cet 
éventail, l’élégance suprême exige que 
l’on fasse peindre un grand chiffre enlacé, 
ou des armoiries, ou bien un chiffre et 
une couronne. 

Les éventails de mousseline, ou plutôt 
d’organdi, doivent être assortis aux robes d’organd 
imprimé. M me Rebours, rue Richepance, n° 10, chez la¬ 
quelle j’ai vu une admirable collection d’éventails de 
tous genres, a pris un brevet pour ses éventails d’or¬ 
gandi. M me Rebours a été chargée de peindre et de 
faire monter les éventails qui figurent dans les cor¬ 
beilles de mariage des filles du riche banquier S..., de 
Vienne. Plusieurs de ces éventails coûtent 1,200 francs; 
la monture est en nacre, magnifiquement sculptée, de 
façon à offrir en un riche relief lçs armoiries et les chif¬ 
fres des destinataires. Mais, à côté de ces magnificences, 
on trouve chez M 106 Rebours des éventails en bois à 
4 francs, et toutes les variétés intermédiaires. 

E. R. 


Lambrequin pour la corbkile a papiers. 


VARIÉTÉS. 

CE QUE LA MODE POURRAIT ÊTRE •. 

11 arrive parfois que la répétition fréquente de certai¬ 
nes formules fait naître un ordre de pensées tout à fait 
étrangères aux idées que représentent ces formules. 
En rencontrant partout ces mots : La liberté des théâtres , 
cités si souvent depuis la date du 1 er juillet qui inau¬ 
gure cette liberté, on en vient à songer à d'autres li¬ 
bertés qui germent autour de nous, sans que nous nous 
en doutions, et qui se trouveront établies avant d’être 
décrétées. 

En vertu de la liberté qui leur a été accordée, les 
théâtres ont le droit de composer leurs représentations 
selon leur bon plaisir. Les genres les plus divers figu¬ 
rent côte à côte sur les programmes : l’opéra séria ou 
buffa, la comédie, le vaudeville et le drame, se donnent 
fraternellement la main/pour le plus grand agrément du 
public, et la tragédie elle-même n’est pas exclue du 
concours. On peut conclure de cette association de gen¬ 
res opposés que l’uniformité a perdu son prestige, que 

* Reproduction autoiisée, en indiquant la piovenance. 



les individualités, si longtemps soumises 
à une règle générale, prétendent s’affir¬ 
mer, au lieu de continuer à s’effacer; 
qu’en un mot, au lieu d’imposer à tous 
le goût particulier de quelques individus, 
on permettra peu à peu à chaque indi¬ 
vidu d’avoir son propre goût et de cher¬ 
cher à le satisfaire. 

Cette liberté, qui se révèle et vient d’ê¬ 
tre décrétée dans le domaine des arts, se 
développe simultanément dans une au¬ 
tre sphère, et celle-ci nous concerne plus 
particulièrement. Il n’y a pas encore«de 
décret qui consacre la liberté de la 
mode, mais elle existe de fait, nul ne saurait le nier 
en examinant les écarts et les essais auquel elle se livre. 
Nous voudrions seulement que toutes les femmes se re¬ 
connussent le droit d’en user, au lieu de se tenir servi¬ 
lement à la remorque de quelques caractères audacieux, 
et de se croire obligées à imiter ce qu’elles condamnent/ 
ce qui leur semble ridicule, ce qui leur paraît inconve¬ 
nant. Les femmes ne connaissent pas encore les avan¬ 
tages qu’elles pourront trouver dans la liberté de la * 
mode ; elles ne savent pas encore, ou du moins toutes 
ne savent pas encore que, s’il y a des femmes qui osent 
tout, rien n’oblige les autres femmes à ne pas oser s’af¬ 
franchir d’une imitation servile. Nous arriverons im¬ 
manquablement à ce résultat désirable ; nous voyons 
poindre l’aube du jour où il sera permis à chaque 
femme de s’habiller à sa guise, âf, choisir, parmi les 
ajustements mis en circulation, les combinaisons qui con¬ 
viennent le mieux à sa physionomie, à ses goûts, à son 
âge. En attendant le moment où l’on aura compris la 
liberté de la mode, où l’on saura lui demander tous les 
bienfaits quelle comporte, il est peut-être utile d’indi¬ 
quer les symptômes auxquels on peut dès à présent re¬ 
connaître son existence. 

Autrefois, une forme invariable était attribuée à cha¬ 
que objet de la toilette; elle était détrônée à un moment 
donné, et remplacée par une autre forme déterminée, à 
laquelle toutes les femmes, jeunes et vieilles, belles et 
laides, étaient tenues de se soumettre passive¬ 
ment. Il n’en est plus de même ; il n’y a plus de 
règle absolue, partant plus d’exclusion forcée; 
on s’habille déjà à peu près à sa guise, on con¬ 
sulte ses inclinations, on les confesse même, sans 
s’en douter, soit que l’on se renferme dans la 
simplicité, soit que l’on adopte avec empresse¬ 
ment les oripeaux, le clinquant, les formes ex¬ 
travagantes, cavalières ou inconvenantes, qui 
exercent une séduction irrésistible sur les carac¬ 
tères frivoles, sur les intelligences incapables de 
contenir une idée sérieuse. En vertu de cette 
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liberté, non encore proclamée, mais déjà pratiquée, on voit circuler 
les costumes les plus divers, les formes de vêtements les plus oppo¬ 
sées. Les grands chapeaux ont un parti ; les chapeaux aplatis comp¬ 
tent des sectaires; les fracs sont soutenus par un petit nombre de 
fanatiques ; les corsages à basques se montrent bravement près des 
corsages à ceinture et à pointes ; enfin la fusion se caractérise chaque 
jour davantage; l’empire de la mode, empire absolu jusqu’ici, apa- 
nagé d’une puissante centralisation, se transforme peu à peu en une 
immense fédération, dans laquelle tous les pays se trouvent repré¬ 
sentés, et qui donne même place à toutes les individualités. 

Une longue servitude façonne si bien les âmes à l’obéissance que 
le don subit de l’indépendance les effraye bien plutôt qu’il ne les 
charme; l’apathie trouve que la règle est commode, puisqu’elle dis¬ 
pense de toute initiative, et supprime tout effort. Un grand nombre 
de femmes seront épouvantées de voir surgir la liberté de la mode. 



CHARPENTE DE LA COR¬ 
BEILLE A PAPIERS. 


Rassurons les esprits timides, pour les rallier à la cause que nous 
plaidons; disons-leur bien vite que l’on aura toujours la liberté d'imi¬ 
ter, et que nous acclamons seulement la liberté qui permettra de 
ne pàs imiter. 

Parmi les réformes qui seront la déduction logique de cette liberté, 
il en est une, désirable entre toutes, et dont on saluera l’avénement 
avec reconnaissance; le costume féminin n’étant plus un uniforme, 
on ne verra plus les vieilles femmes habillées comme les femmes 
jeunes. En examinant le triste effet produit par le contraste qui 
existe entre les fleurs, les pierreries, les étoffes brillantes, les couleurs 
éclatantes, et l’aspect terne des visages fanés qui s’entourent de tous 
ces objets, on ne peut douter qu'un joug bien tyrannique impose à la 
décrépitude tout ce qui l’accuse davantage encore, tout ce qui la si¬ 
gnale à l’attention et la désigne aux risées malveillantes. On ne peut 
admettre qu’une femme libre de choisir son costume adopterait 



EXPLICATION DE LA GIUVURE DE MODES. 


Robe de grenadine lUe». L* robe ^ dessous est faite en taffetas de même nuance. 
La robe de grenadine, plus courte que la précédente, est découpée en dents très-larges, 
bordées de trois volants, et fixées, à chaque courbe, par une patte de taffetas lilas, ornée 
de boutons en nacre. Corsage montant, à basque carrée par derrière. 


Robe de mousseline de sole vert clair. Le bas de la jupe est garni avec un 
volant surmonté d'un bouillonné à plis contrariés, encadré par deux ruches bordées de den¬ 
telle noire. Corsage montant. Manches avec bouillonné sur le coude. 


justement le cadre qui lui est le plus désavanta¬ 
geux, et s’affublerait de tous les objets qui sont les 
plus propres à mettre en relief les outrages du temps. 
Lorsque la liberté de la mode sera reconnue et prati¬ 
quée par toutes les femmes, celles-ci sauront sans nul 
doute adopter le vêtement qui convient le mieux à cha¬ 
que phase de leur existence ; nous ne les verrons plus, 
dans la maturité de l’àge, se montrer avec un vi¬ 
sage enfariné et prendre les costumes réservés aux pe¬ 
tites pensionnaires. Lorsque l’heure de la vieillesse aura 
sonné, elles ne se croiront plus obligées de couvrir leurs 
rides avec du fard, de montrer un cou déformé, de ré¬ 


véler des épaules quinquagénaires, de teindre des che¬ 
veux blanchis, pour les orner de panaches et les couron¬ 
ner de roses; la vieillesse se montrera alors telle qu'elle 
est, auguste, respectable, belle d’une beauté qui lui est 
particulière, et qu’elle atteint tout naturellement du 
moment où elle ne prétend plus retenir la beauté de la 
jeunesse qui lui échappe, quoi qu’elle fasse. Le costume 
exerce sur les attitudes, sur les manières, une influence 
considérable. Une femme vieille, ou même une femme de 
quarante ans, se montrant avec des coiffures jeunes 
et enfantines, avec des vêtements coupés d’une façon 
prétentieuse, adopteront des manières folâtres, et s’en¬ 


lèveront ainsi le bénéfice de la considération et du res¬ 
pect qui s’attachent tout naturellement à la maturité de 
l’àge, à la vieillesse, lorsque l’une et l’autre savent être 
sérieuses et dignes. Oh ! si les femmes qui essayent de se 
rajeunir pouvaient prêter l’oreille un seul moment aux 
sévères appréciations dont elles sont l’objet, elles s’épar¬ 
gneraient bien vite des efforts inutiles qui ne trompent, 
qui ne peuvent tromper personne! 

Pour changer ce triste état de choses, il suffira que la 
raison prenne l’initiative que l’on abandonne aujour¬ 
d’hui à l’extravagance; jusqu’ici, celle-ci seule a béné¬ 
ficié de la liberté de la mode, seule elle a osé innover 
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tenter mille essais, faire de nombreux emprunts aux cos¬ 
tumes de tous les pays, de tous les siècles, et même aux 
costumes masculins. La route est frayée, l'opinion pu¬ 
blique a dû se familiariser, bon gré, mal gré, avec une 
foule d'excentricités; les vieilles femmes, et les femmes 
d'un certain âge, expression vague qui désigne avec cour¬ 
toisie les dix années qui séparent la femme de quarante 
ans de la femme de cinquante ans, peuvent, sans crain¬ 
dre d'attirer sur elles une attention malveillante, adop¬ 
ter aujourd'hui les costumes qui conviennent le mieux 
au caractère que l'âge imprime à leur physionomie; 
il s'agirait seulement d'encourager quelques vieilles fem¬ 
mes raisonnables à donner l'exemple de l'austérité et de 
la simplicité, lesquelles peuvent s'allier même à la ri¬ 
chesse. De belles étoffes de nuances unies, sombres, 
ou seulement neutres , noires, brunes ou grises, accom¬ 
pagnées de dentelles, ornement qui convient à tous les 
âges; des coiffures encadrant bien le visage, au lieu de le 
découvrir pour en accuser tous les angles et toutes les 
flétrissures; un voile attaché à la coiffure dans les cir¬ 
constances où l'on ne porte pas un chapeau : tel serait 
l'ajustement qui conviendrait aux femmes, et dont nous 
voyons tant de beaux modèles dans les vieux portraits 
de matrones flamandes. Grâce à cette coquetterie bien 
entendue, on verrait de belles vieilles femmes, et l'on ne 
serait plus quotidiennement obligé de détourner la tête 
avec confusion ou colère, selon l'humeur dont on est 
dominé, lorsqu'on se trouverait en face de la vieillesse 
fardée, écartant de ses tempes des cheveux teints et re¬ 
teints, comme si elle se proposait pour but de nous 
faire compter toutes les rides que les années ont impri¬ 
mées sur son visage. 

Est-ce à dire que toutes les femmes deviendront subi¬ 
tement raisonnables, et consentiront à accepter sans 
luttes inutiles, sans combats, dans lesquels elles trouvent 
toujours la défaite, la douce paix qui est le partage de 
la vieillesse franchement acceptée? Hélas! non! Quel¬ 
ques-unes s'obstineront sans nul doute ; on les verra 
porter des toilettes de bal semblables à celles que met¬ 
tent leurs filles; elles ne pourront s'empêcher de sautil¬ 
ler les polkas, les rédovas, les schottisches, de folâtrer 
dans les cotillons, sans se décider à comprendre qu'une 
mère ne doit plus se livrer à ces exercices dansants, du 
moment qu’elle peut s'y faire représenter par sa fille. 
Mais, tout en reconnaissant qu’un certain nombre de 
femmes auront toujours le droit de se montrer ridicules, 
nous voulons établir que les autres femmes pourront 
user d'un droit analogue, et rester raisonnables ; que 
la liberté de la mode, permettant aux premières tous les 
écarts, autorisera les secondes à se dispenser de les | 
imiter ; qu’en un mot, chaque femme sera libre de se 
vêtir selon son goût, et conformément à son âge. 

Et voyez combien de résultats sérieux seraient la con¬ 
séquence de cette réforme, frivole en apparence ! Tant 
que l’on conserve l’ajustement de la jeunesse, on garde, 
même à son insu , même malgré soi, de secrètes illu¬ 
sions qui, n’étant fondées que sur le mensonge, sont la 
source des plus douloureuses déceptions; l’humeur s’en 
aigrit; l'injustice, l’envie même, ce hideux sentiment 
qui germe dans toutes les prétentions injustifiables, se 
produisent et s'établissent peu à peu dans les âmes fé¬ 
minines ; on voudrait garder la jeunesse pour soi, on la 

hait chez les autres.et parfois on la calomnie, pour 

se venger de son éclat et de ses grâces. Si au contraire 
elle était enveloppée à temps dans l’habillement qui la 
classerait parmi les matrones, la femme, en perdant 
toute prétention, se dépouillerait de toute acrimonie; 
elle exercerait dans le monde la juste influence qui ap¬ 
partient à l’expérience lorsqu’elle s'unit à la bonté ; nous 
la verrions appliquer son intelligence, l'activité, le tact, 
la délicatesse, qui appartiennent à sa nature privilégiée, 
non plus à chercher les ajustements par lesquels elle 
espère vainement se rajeunir, mais à se rendre utile à 
tous ceux qui l’entourent. Elleabdiquerait à temps, en un 
mot, et ne s'exposerait pas, comme certaines cantatrices 
en renom à se voir siffler sur la scène même où elles ont 
recueilli des applaudissements enthousiastes. L'artiste et 
le moraliste seraient également satisfaits, l'un en ne 
rencontrant plus la vieillesse sous les parures qui lui 
communiquent un aspect fantastique ; l’autre en cons¬ 
tatant les heureux effets que peut produire sur le ca¬ 
ractère un changement de costume fait en temps op¬ 
portun. 

Sans doute ces vœux ont dû être relégués dans le do¬ 
maine de l'utopie tant que la mode imposait un ajuste¬ 
ment uniforme à toutes les femmes et à tous les âges; 
mais il n’en est plus ainsi, chacun est libre de choisir, 
d’adopter certains détails, d’en rejeter d’autres, de mo¬ 
difier selon sa physionomie les genres divers qui se pro¬ 
duisent , de relever en un mot de son propre goût, au 
lieu de subir le goût d’autrui. 

Quelques lectrices, qui ne voudront pas prendre la peine 
d’approfondir ces questions, me demanderont peut-être ce 
que deviendront, avec la liberté de la mode, les publi¬ 
cations qui ont pour mission spéciale d'enregistrer les 
décrets de cette souveraine jusqu’ici absolue ? Elles me 
diront que l'importance de ces publications diminuera 
peut-être lorsque l’initiation personnelle se trouvera 


substituée à l'autocratie, décidant toutes les questions 
qui concernent l'habillement. Oh ! que non ! En ce 
temps*là, la Mode illustrée compter^ 200,000 abonnées 
pour le moins, parce qu’elle se trouvera d'accord avec 
le sentiment public, parce qu'elle n'a jamais accepté de 
plaider dans l’intérêt de quelques industries contre l'in¬ 
térêt général ; elle n'a jamais conseillé les cosmétiques, 
les teintures et les fards qui flétrissent les jeunes vi¬ 
sages, et qui rendent la vieillesse hideuse ; elle n'a ja¬ 
mais préconisé les vêtements inconvenants, les ajus¬ 
tements extravagants, les oripeaux, le clinquant; et, 
lorsqu’elle a dû citer tout, cela, elle a toujours pré¬ 
muni ses lectrices contre l'adoption de ces singuliers or¬ 
nements, ou bien elle leur a indiqué les modifications 
qui pouvaient atténuer leurs effets trop accusés ; en un 
mot, la Mode illustrée sera toujours consultée, parce que 
ses conseils sont, feinon bons pour tout le mQnde, du 
moins donnés avec bonne foi. Emmfxïne RAYMOND. 



CLARA. 

Imité de l’anglais 
DE LADY BLESSINGTON. 


Suite. 

VIII. 

Le lendemain matin, au moment où Clara venait de 
déjeuner avec ses élèves: 

« Le beau temps qu’il fait, miss 1 » lui dit Betsy. « Une 
promenade dans le parc vous ferait le plus grand bien. * 

La pauvre Clara aurait bien désiré y prendre l’air; mais 
était-ce bien l’heure de sortir? et avec une femme comme 
mistress fielmont, n’eût-il pas été sage de demander un 
règlement, qu’on aurait pu suspendre, encadrÇ, dans la 
chambre où miss Mordaunt faisait la classe ? 

« Allons, miss, allons, » dit Betsy, « est-ce que vous 
resterez ici comme une prisonnière? Ah bienl moi, qui 
ne suis qu’une domestique, si je croyais qu’on ne voulût 
pas me laisser bouger, je serais bien vite partie. » 

Les petites filles, qui ne demandaient qu’à courir dans 
le parc, à revoir le théâtre de leurs jeux, eurent bien 
vite entouré miss Mordaunt. 

«Miss, miss, je vous en prie, allons nous promener U 

Mathilde la prenait par une main, Laura par l’autre, et 
Arabella la tirait par sa robe. Elle céda. Elle-même n’ai¬ 
mait-elle pas, la pauvre enfant, cette belle campagne, et 
au milieu des grands arbres, des pelouses vertes dont les 
ondulations semblaient attirer les pas, ne se sentirait- 
elle pas plus libre que dans cette maison où elle savait 
que chacune de ses paroles, chacun de ses gestes, étaient 
surveillés ? 

Car ce matin môme, Mathilde, qui commençait à beau¬ 
coup aimer miss Mordaunt, lui avait qu’il n’y avait pas 
de questions que sa mère ne lui fit sur le compte de son 
institutrice. Clara, avec une dignité qui lui était natu¬ 
relle , avait vivement exhorté la petite fille à ne jamais 
lui répéter ce que disait sa mère, et, fidèle aux prescrip¬ 
tions de sa foi, elle ne manquait pas, dans ses prières , 
d’invoquer Dieu pour celle qui lui rendait une existence 
presque toujours pénible, celle d’institutrice, plus dure 
encore. 

Mais Clara et les petites filles étaient déjà dans le parc. 

Mathilde et Laura l’eurent bientôt devancée , et quoi¬ 
qu’elle voulût les retenir auprès d’elle, elles disparurent 
en un instant derrière les bosquets assez lointains où elles 
allaient reprendre leurs jeux de l’année précédente. 

Elle ne réussit à attraper que la petite Arabella. 

Toute rouge et fatiguée de la course à laquelle elle ve¬ 
nait de se livrer, Clara s’assit sur un banc dans la serre ; 
elle retenait encore la petite Arabella , qui voulait suivre 
ses sœurs, lorsque tout à coup M. Seymour se dirigea 
vers elle du côté où avaient couru les deux sœurs. Il la 
salua avec ce respect auquel il l’avait déjà accoutumée, 
et dès qu’elle lui eut expliqué la cause de son anxiété, 
il eut bientôt rattrapé et ramené les petites fugitives. 

Clara continua sa promenade avec ses élèves, et M. Sey¬ 
mour resta à ses côtés. Il parla de la beauté du parc qu’il 
venait de parcourir avant d’avoir rencontré Clara, des 
choses qu’il aimait comme elle, et il se trouva que leurs 
goûts étaient les mêmes dans ces choses de l’esprit qui 
ont souvent tant d’empire pour rapprocher les cœurs. 

Près d’une heure s’était rapidement passée dans une 
des conversations les plus intéressantes, sans que miss 
Mordaunt eût bien la conscience du temps qui s’était 
écoulé, lorsqu’en revenant du côté do la maison, ils ren¬ 
contrèrent M. Marsden. 

« Ah 1 vous voilà, miss Mordaunt, et avec M. Seymour! 
J’étais bien sûr de vous trouver ensemble, et.» 

M. Seymour vint aussitôt au secours de Clara, qui, per¬ 
dant contenance en face de son persécuteur, était trop 
troublée pour lui répondre. 

« Quoique votre opinion, Monsieur, » lui dit-il, « ait 
sans doute aussi peu d’importance pour miss Mordaunt 
que pour moi, Je ne souffrirai pas que vous vous mépre¬ 


niez sur notre rencontre de ce matin, qui a été tout à 
fait accidentelle. 

— Allons, allons, je ne suis pas aussi crédule que vou9 
le supposez, M. Seymour. 

— Monsieur, Je ne suis point accoutumé à voir révo¬ 

quer en doute mes assertions, et je ne le supporterai 
pas. 

— Je vous prierai, M. Seymour, de n’entrer dans au¬ 
cune discussion à mon sujet, » interrompit Clara, ef¬ 
frayée des suites probables d’une querelle qui semblait 
tout près d’éclater. « Permettez que je retourne à la 
maison avec mes élèves, » et, saluant M. Seymour, elle 
se dirigea en effet vers la maison. 

« Le diable m’emporte, » reprit M. Marsden, « si vous 
m’échappez, maintenant que je vous ai trouvée 1 » 

Et il se mit à la poursuivre; mais M. Seymour l’arrêta 
tout court, et d’un ton qui ne souffrait pas de réplique , 
en demandant à lui parler en particulier. 

« Pas maintenant, » répondit M. Marsden. « Attendez, 
Monsieur, que J’aie moi-même parlé à miss Mordaunt,» 
et il lui échappa. 

La position de M. Seymour était des plus embarras¬ 
santes. 11 n’avait aucun titre pour défendre et protéger 
Clara. 11 savait d’ailleurs que, s’il entreprenait de le faire, 
il l’exposerait aux soupçons injurieux de la maîtresse 
même de la maison. 

Et puis il y avait un triste souvenir dans la vie de 
M. Seymour, quoiqu’il fût bien jeune, qu’il eût vingt- 
cinq ans à peine; il avait été marié un an, et celle qui 
était devenue sa femme, après ne l’avoir épousé que par 
ambition, d’après les conseils de ses parents (elle aimait 
un de ses cousins, bien inférieur, sous tous les rapports, 
à son mari ), lui avait montré cette cruelle indifférence 
par laquelle une femme sait trop bien torturer le cœur 
de celui qu’elle devrait aimer. Le cousin préféré, parti 
pour un long voyage, avait péri dans la traversée de l’An¬ 
gleterre aux Grandes-Indes, et Charlotte, au bout de 
quelques mois, en était morte de chagrin. Ainsi, Alfred 
Seymour avait eu déjà à subir cette triste épreuve, n’ê- 
tre point aimé dans le mariage. 

Et cependant il possédait tous les avantages qui au¬ 
raient dû lui mériter l’affection d’une femme : noblesse 
de cœur, [distinction de manières, charme de conversa¬ 
tion , jeunesse ; Alfred Seymour était ce qu’on pouvait 
appeler, sous tous les rapports, un homme accompli; 
brillant dans un salon, excellent dans la vie intérieure ; 
mais il lui était resté du malheur qu’il avait éprouvé, de 
cette affection méconnue dont il avait tant souffert, une 
grande défiance de lui-même et des femmes. Il ne pou¬ 
vait se cacher que miss Mordaunt avait produit une grande 
Impression sur lui, mais quoique la générosité même de 
son caractère le portât à lui montrer l’intérêt qu’elle lui 
paraissait tant mériter, il était disposé lui-même à reculer 
devant ses propres sentiments, surtout devant une déci¬ 
sion comme celle qui livrerait encore son bonheur À la 
volonté, peut-être au caprice d’une femme. 

Cependant M. Marsden, un instant arrêté par M. Sey¬ 
mour, poursuivait toujours miss Mordaunt, qui se hâtait 
de retourner à la maison. 

Plus il la priait de ne pas marcher si vite, plus naturel¬ 
lement elle s’empressait de le fuir; car,surtout après lés 
réprimandes de mistress Belmont, il lui eût été fort pé¬ 
nible d’être vue dans le parc avec M. Marsdeh. Mais ce 
fut en vain qu’elle s’efforça de lui échapper ; il saisit son 
manteau avec sa grossièreté ordinaire, au moment où la 
petite Arabella, qu’elle tenait par la main, tombait sur le 
sable tout près de la serre, contre laquelle, en courant, 
elle s’était heurtée. La petite fille poussait des cris per¬ 
çants, et ceux de ses sœurs augmentaient la frayeur dont 
elle était saisie. • 

Tandis que miss Mordaunt avec son mouchoir retirait 
le sable de la figure meurtrie de l’enfant, M. Marsden ne 
manqua pas de lui dire qu’il fallait attribuer cet accident 
à l’opiniâtreté qu’elle avait mise à fuir sa présence. 

« Avez-vous donc peur, » lui dit-il, « que je ne vous 
morde ? » 

Question qui fit éclater de rire Mathilde et Laura; mais 
la petite Arabella n’en fit que pleurer davantage , et se 
mit à crier : 

« Ce méchant homme veut mordre la pauvre miss Mor¬ 
daunt 1 Mon Dieu ! mon Dieu 1... 

— Eh 1 Monsieur, » disait Clara à M. Marsden v « je vous 

en prie, ne vous occupez ni de moi ni de mes élèves, 
et veuillez vous souvenir que je ne vous connais pas le 
moins du monde.» 

M. Belmont survint en ce moment. A la vue de la 
figure toute meurtrie de sa petite fille, il demanda aus- 
sitôt des explications à miss Mordaunt. 

« O papa 1 nous nous sommes si amusées 1 » dit Ma¬ 
thilde en interrompant la réponse commencée par Clara. 
«Miss Mordaunt n’aime à se promener qu’avec M. Sey¬ 
mour, et M. Marsden voulait qu’elle se promenât avec 
lui, et elle ne le voulait pas, et elle s’est sauvée, et il a 
couru après nous. Oh ! c’était si amusant 1 et au moment 
où M. Marsden attrapait miss Mordaunt, la pauvre Ara¬ 
bella est tombée, et s’est fait mal, et. 

— C’est vraiment très-mal, miss Mordaunt, de courir 
en étourdie avec les enfants, » dit gravement M. Belmont, 
dont l’extrême affection pour sa petite fille rendait le lan¬ 
gage plus sévère. 

« Et ce méchant homme, » interrompit la petite Ara¬ 
bella, qui pleurait encore, « a dit qu’il mordrait mi9§ 
Mordaunt. Ne lui permettez pas de la mordre, papa! » 
Ces paroles provoquèrent un nouvel accès de gaieté 
bruyante de la part des deux sœurs aînées, et M. Marsden 
se mit de la partie. M. Seymour se rapprocha en ce mo¬ 
ment du petit groupe qui s’était formé près de la mai¬ 
son. 

« Miss Mordaunt, » dit M. Belmont, « j’qurals à vous 
demander de ne plus Jamais courir ainsi avec mes en- 
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fonts ; et il faut que je prie ces messieurs de ne plus 
▼ous accompagner dans vos promenades. 

— Parfait, parfait, excellent, mon vieuxl » ditM. Mars- 
den, en lui frappant sur l'épaule ; « vous voulez être seul 
à accompagner Mademoiselle, et le diable si je puis vous 
en blâmer 1 je pense absolument comme vous. » 

M. Belmont rougit de colère, et M. Marsden, s'aperce¬ 
vant de l'effet produit par son insolente insinuation, se 
frotta les mains et éclata de rire encore plus fort, en 
disant : 

« C’est bien, mon vieux; ne réservez qu'à vous seul 
la société de miss Mordaunt 1 

— Ah I comme c’est drôle 1 il appelle notre papa mon 
vieux,» dit Mathilde à sa sœur; « n’est-ce pas bien amu¬ 
sant?» 

Clara, affligée plus qu'on ne saurait dire de la scène 
qui venait d'avoir lieu, reprit le chemin de la maison avec 
ses élèves. Elle était à peine rentrée, et les petites filles 
n'avaient été qu’un instant dans le boudoir de leur mère, 
lorsque la femme de chambre de M m * Belmont entra 
brusquement dans la chambre de Clara, et lui annonça 
que mistress Belmont la demandait à l'instant. 

« Vous ferez bien de vous dépêcher, » lui dit la 
femme de chambre, dont le ton toujours aigre était 
comme un écho de celui de sa maltresse, » car Madame 
est peu disposée à vous attendre patiemment. » 

Lorsque miss Mordaunt entra dans le boudoir de mis¬ 
tress Belmont : 

« Miss, » lui dit celle-ci, « votre conduite me surprend 
beaucoup. Je n’aurais jamais pensé qu’une Jeune per¬ 
sonne, avec des prétentions à la modestie et aux bonnes 
manières, se fût comportée ainsi 1 
— Je ne sais, Madame, ce que vous voulez dire. 

— N’essayez pas de me tromper, miss. 

— Vous me permettrez de vous dire, Madame, que je 
6 uis incapable de tromper qui que ce soit. » 

Et la dignité naturelle qu’elle mit à repousser les insi¬ 
nuations de mistress Belmont ' imposa un peu à cette 
dernière. 

Cependant, au bout de quelques minutes de silence : 

« Prétendez-vous, » reprit-elle, « que vous n'avez point 
permis à M. Seymour de se promener avec vous? 

— il est vrai, Madame, » dit Clara, « que M. Seymour 
est venu nous rejoindre; mais cette rencontre a été pu¬ 
rement accidentelle. 

— Oh 1 sans doute; je m’attendais bien à ce que vous 
le diriez ; mais pourquoi n'avez-vous pas dit à M. Sey¬ 
mour que vous ne vouliez pas vous promener avec lui? » 
La question embarrassa miss Mordaunt, et elle devint 
très-rouge. 

« Oui, » reprit inistrêSâ Belmont, « vous avez ràison 
de rougir ; vous avez voulu faire la belle dame, vous pro¬ 
mener avec un jeune homme riche toute la matinée, 
comme ferait par exemple miss Werster ou miss Près- 
ton, des héritières *. Les jeunes demoiselles que je viens 
de nommer savent qu’elles se rencontreront avec des 
hommes qui peuvent devenir leurs maris; mais en est-il 
de même pour vous ? » 

Ces dures paroles allèrent au cœur de Clara. Si elle n'a¬ 
vait cédé qu’au sentiment de sa dignité blessée, elle au¬ 
rait quitté immédiatement mistress Belmont ; mais sous 
les tristes pensées qui l'accablaient, sa pensée se repor¬ 
tait vers le passé, qui avait été si différent pour elle, vers 
l’image de son père; lorsqu’elle-même, entre ce bon père 
et sa tante, entourée d’hommages, n’avait pas même 
rôvé le sort qui lui était réservé. 

Mistress Belmont prit le silence et l'espèce de rêverie 
où Clara était tombée pour l'aveu môme des torts qu’elle 
lui reprochait. 

« Eh bien 1 miss Mordaunt, » lui dit-elle, « vous rou¬ 
gissez vous-même de votre légèreté et de l’inconvenance 
de votre conduite. Puisque vous semblez reconnaître vos 
foutes, je vous pardonnerai cette fois; mais souvenez- 
vous que je n’aütoriserai plus rien de pareil. 

— Si je n’ai pas encore exprimé toute mon indignation 
des imputations dont j’ai été l’objet, 9 dit alors miss Mor¬ 
daunt , « c'est que mon étonnement en a été la cause. 

— Allons, allons, miss Mordaunt, pas de vos grands 
airs: je répète que si vous continuez à vous conduire 
ainsi, je ne serai plus aussi indulgente. » 

Au fond, mistress Belmont se félicitait d’avoir une 
institutrice aussi distinguée sous tous les rapports que 
miss Mordaunt; elle ne voulait donc pas pousser les 
choses trop loin. Il y avait un point seulement sur le¬ 
quel elle était intraitable; elle ne pouvait souffrir que 
*on mari eût la moindre attention pour Clara, et elle 
n’était pas fâchée, après tout, de la scène du matin, 
parce qu’elle avait appris de Mathilde que M. Belmont 
avait grondé Clara. Seulement, l'occasion était trop belle 
pour qu'elle n’en profitât point, qu’elle ne lit pas sentir 
son autorité à la jeune fille que le malheur et la pauvreté 
lui avaient livrée. Ces mots mômes étaient plusieurs fois 
échappés à mistress Belmont : 

« Je vous paye l 9 
Tout était là pour elle. 

IX. 

Il y avait dans l’attachement de mistress Belmont pour 
son maii quelque chose d’impérieux et de violent dont 
il était impossible de se rendre compte, quand l’on ne 
savait pas tout ce qu’il lui avait fallu d’art pour s'empa¬ 
rer de l’esprit du riche négociant et devenir sa femme. 
Elle tenait à son influence sur lui, non pas seulement 
comme il était naturel qu'elle y tint , mais comme à une 
conquête qui lui avait coûté, et qu’elle ne voulait pas 
laisser échapper. 

* On sali que les Jeunes demoiselles anglaises jouissent d’une grande 
liberté. 


Cette fois, il est vrai, M. Belmont n’avait paru dans la 
scène qui venait d’avoir lieu que pour gronder miss Mor¬ 
daunt, et c’était pour cela, on l’avait vu, que mistress 
Belmont s’était montrée, comme elle disait, plus indul¬ 
gente. 

A peine, ce jour-là, Clara était-elle descendue avec l’aî¬ 
née de ses élèves pour le dessert, que la conversation 
suivante s'engagea: 

« Eh bien 1 mon vieux, » dit M. Marsden de son ton 
débraillé, « il ne faut pas en vouloir à miss Mordaunt. » 
EtM. Belmont devint encore tout rouge, tant il crai¬ 
gnait sa femme. 

« Et pourquoi lui en voudrait-il ? » dit mistress Bel¬ 
mont. 

« Ah l je ne fais jamais de rapports, » dit M. Marsden 
en jelant un regard taquin à M. Belmont, et ensuite à 
Clara. « Non , je suis incapable du moindre bavardage. 

— Que signifie tout ce mystère , M. Belmont ? Miss Mor¬ 
daunt, je veux savoir absolument à qui M. Marsden fait 
allusion, » ajouta-t-elle avec aigreur. 

« Ne faites jamais de questions, ma chère mistress Bel¬ 
mont, cela ne sert jamais à rien, 9 dit mistress Marsden. 
Ah ! si vous aviez eu % à souffrir tout ce que j’ai souffert 
avec le père d’Hercule ! C’étaient des mystères, des in¬ 
trigues!..;.. Allez, ne faites pas de questions, cela vaut 
toujours mieux, 9 ajouta-t-elle en soupirant. 

Ce conseil pacifique, loin de produire l'effet désiré, ne 
servit qu'à augmenter la colère et la curiosité de mistress 
Belmont. 

« Pourquoi, je le répète, » dit mistress Belmont, « mon 
mari en voudrait-il à miss Mordaunt ? 

— Je crois , maman, » dit Mathilde, « que c’est parce 
qu’elle s’est promenée avec M. Seymour, car M. Marsden 
a dit, et il a appelé papa mon vieux , que papa ne pou¬ 
vait souffrir que personne, excepté lui, se promenât avec 
miss Mordaunt. » 

A ces mots, Clara perdit toute contenance, rougit beau¬ 
coup, et puis devint entièrement pâle. Quant à M. Bel¬ 
mont, qui connaissait mieux que personne le caractère 
de sa femme, l’excès de son embarras produisait la plus 
* pénible impression ; mais les traits de mistress Belmont, 
contractés par la plus violente jalousie, n’indiquaient que 
trop la passion dont elle était animée. 

« Vous’devriez avoir honte de vous-même ! » dit-elle à 
son mari. 

— Je demande la permission de me retirer, » dit miss 
Mordaunt; «venez,Mathilde. 

— Elle n’ira pas avec vous, ingrate, misérable! » et les 
larmes, les sanglots, empêchèrent mistress Belmont de 
finir sa phrase. 

Clara se leva pour quitter la chambre ; mais, avant 
qu’elle fût sortie, M. Seymour entreprit d’expliquer à 
mistress Belmont ce qui s’était passé. Il fit de vains ef¬ 
forts pour apaiser la femme jalouse, qui persista à accuser 
son mari et Clara; et les exhortations nouvelles que lui 
adressa mistress Marsden pour lui inspirer une sage rési¬ 
gnation n’eurent pas plus de succès que les premières. 

Cependant, après le dessert, Mathilde s’était échappée 
pour aller retrouver miss Mordaunt. 

« Chère miss Mordaunt, lui dit-elle, combien je suis 
fâchée que maman se soit mise en colère contre vous! Si 
J’avais cru qu’elle vous en voudrait tant, jamais je n’au¬ 
rais dit que ce vilain M. Marsden avait appelé papa « mon 
vieux», et soutenu qu’il voulait être seul à se promener 
avec vous. Mais vous savez, ma chère miss Mordaunt, que 
vous nous avez conseillé de toujours dire la vérité, et 
vous voyez après ce qui arrive. Pour moi, j’ai envie de 
ne plus jamais la dire. 

— Si, mon enfant, si, 9 répliqua miss Mordaunt, 9 dites 
toujours la vérité ; mais, comme un enfant peut se trom¬ 
per sur ce qu’il croit la vérité, ne répétez pas tout ce que 
vous entendez dire, et ne répétez pas tout ce que vous 
croyez entendre. 9 Puis Clara, souriant tristement, em¬ 
brassa la petite fille. 

Quand elle était montée, son parti était pris, elle avait 
. commencé à refaire sa petite malle et à tout préparer 
pour son départ. 

Déjà Betsy avait porté un petit mot de sa part à mis¬ 
tress Belmont, où elle lui annonçait avec politesse, mais 
avec dignité, sa détermination de retourner auprès de 
sa tante. 

Betsy était revenue lui dire que mistress Belmont était 
sortie en ce moment, et faisait une promenade en voiture, 
diversion qu’avait proposée son mari, pour mettre fin sans 
doute à la scène qui venait d’avoir lieu ; mais le billet 
était sur la toilette de mistress Belmont, et elle le trouve¬ 
rait en rentrant. 

Le lendemain matin de bonne heure, Betsy entra dans 
la chambre de miss Mordaunt, et lui remit une lettre. 

« Une lettre de mistress Belmont? » lui dit Clara. 

« Non, miss. 

— De qui donc? J'espère qu’elle n’est pas de M.Marsden. 
— Oh 1 miss, me croiriez-vous capable de vous la re¬ 
mettre? En voilà deux depuis hier que je lui refuse de 
vous porter. 

t — Pas de M. Seymour? 9 dit Clara plus timidement. 

I « Vous savez , Betsy, que Je ne veux recevoir aucune let¬ 
tre d’homme. 

j — Non, pas de M. .Seymour, » reprit Betsy ; « mais le 
! pauvre jeune homme ! A peine avais-je refusé la seconde 
] lettre de M. Marsden, que voilà M. Seymour qui sort de 
sa chambre , et m’apercevant près du grand escalier : 

« Betsy, 9 me dit-il, « voulez-vous me rendre le service 
de porter cette lettre à miss Mordaunt? » et il avait l'air 
; si doux, si modeste, si triste en même temps, que j’ai pu 
< à peine prendre sur moi de le lui refuser. « J’en suis 
bien fâchée , Monsieur, 9 lui ai-je dit, « mais miss m’a dé¬ 
fendu de jamais lui remettre les lettres d'aucun homme, 
et elle serait très-mécontente si je lui désobéissais. » 11 a 
| semblé très-peiné de mon refus; mais, au lieu de s’em¬ 


porter contre moi, il m’a donné un souverain dans la 
main , en me disant : « Vous faites bien de ne pas déso¬ 
béir aux ordres de miss Mordaunt. » Ah 1 miss, c'est un 
vrai gentleman ! A peine était-il parti, que voilà mon maî¬ 
tre qui arrive, enveloppé dans sa robe de chambre de fla¬ 
nelle, et qui, après avoir bien regardé autour de lui, me 
dit : « Remettez vite cette lettre à miss Mordaunt, en 
mains propres, et ayez soin que,personne ne vous aper¬ 
çoive. » 

Clara prit la lettre et l’ouvrit aussitôt, sans penser que 
Betsy la regardait avec une certaine curiosité; mais une 
exclamation de Betsy l'avertit de sa distraction au mo¬ 
ment où un billet de banque tombait de la lettre sur le tapis. 

« Eh bien ! qui l’aurait pensé? Que Dieu nous bénisse 1 
Un homme d'un âge mûr qui envoie des billets doux à 
une belle jeune personne, et avec de l'argent! 11 de¬ 
vrait être honteux de lui-même ! 

— Betsy, vous avez tort d'avoir mauvaise opinion de 
votre maître , » dit Clara, qui rougissait à l'idée que Betsy 
pût la soupçonner elle-même. 

« Eh ! miss, que voulez-vous que l’on pense ? La femme 
de chambre n’a-t-elle pas dit à tout le monde chez la 
femme de charge que Madame était Jalouse de vous, et 
qu’elle avait pleuré toute la nuit, qu'elle était décidée à 
vous remercier?.... 

— Vous savez, Betsy, que Je lui al écrit pour lui dire 
que je ne resterai pas ici. 

— Et quoique je vous aime beaucoup, miss, je vous 
dirai franchement, vous avez bien fait. Enfin, Monsieur 
a dit tout ce qu’il a pu pour convaincre Madame de son 
innocence ; puis, après cela, il me donne une lettre pour 
vous, et il en tombe de l'argent 1 Cela n'est-il pas drôle? » 

Un signe de Clara fit taire Betsy. 

« Betsy, » lui dit-elle, « comme je vais quitter cette 
maison, et que mistress Belmont ne désire que mon dé¬ 
part, son mari voudrait m'offrir une indemnité, parce 
qu’il sait que je n'ai rien fait pour mériter la haine 
de sa femme, mais je n'accepterai rien. » Puis Clara écri¬ 
vit à la hâte un mot où elle renferma le billet de vingt 
livres sterling que lui avait envoyé M. Belmont, et elle la 
chargea de le remettre le plus tôt possible à ce dernier. 

Nous ne parlerons pas d’une scène que la femme de 
chambre voulut faire à Clara en lui apportant, de la part 
de mistress Belmont, ce qu’elle appelait les gages de 
l’institutrice. Clara, qui était trop heureuse de quitter 
une telle maison, quoiqu'elle éprouvât un seul regret, 
celui de ne pouvoir faire ses adieux à M. Seymour, n’é¬ 
couta même point les insolences de la femme de cham¬ 
bre, et la congédia, en lui disant qu’elle avait sa malle à 
faire. 

Restée seule avec la bonne Betsy, qui était revenue au¬ 
près d’elle après avoir remis sa lettreâ M. Belmont, elle 
voulut lui offrir, pour tous les soins qu’elle avait eus d'elle, 
quelque choso de l’argent qu'elle venait de recevoir. 

« Acceptez, ma chère Betsy, acceptez ; c'est un véritable 
plaisir que vous me ferez. 

— Vous pourrez en avoir besoin vous-même, miss Mor¬ 
daunt, » reprit la bonne fille, « et j'ai mis de côté, sur 
mes gages, une assez forte somme qui me servira si je 
ne reste pas ici ; d’ailleurs, la maison de mon père m’est 
ouverte si je perds ma place. Mais, si vous voulez, miss, 
me laisser quelque souvenir de vous, j'y serai bien sen¬ 
sible, et il me sera plus précieux que de l'or. » 

Tout était prêt pour le départ de Clara, fille ne vit per¬ 
sonne de la maison, ni mistress Belmont ni son mari. 

Après avoir donné une bague à Betsy, elle l’avait en¬ 
voyée demander à quelle heure passait la voiture publi¬ 
que qu'elle allait reprendre. Sa seule amie en ce moment 
était une pauvre domestique ; mais n’allait-elle pas re¬ 
voir sa bonne tante ? 

« La voiture 1 miss, la voiture ! » vint lui dire Betsy 
tout en courant. 

Un domestique porta sa malle à la grille, devant laquelle 
la voiture qui partait pour Londres était arrêtée. Au mo¬ 
ment où elle arriva à la loge du portier, il lui remit une 
lettre, et tandis qu'elle lui demandait qui la lui avait 
donnée pour elle, le conducteur la pria de se hâter. 

La malle de Clara fut placée sur la voiture, où elle 
monta aussitôt. Elle tenait encore la main de Betsv, et 
elle pleurait avec la pauvre fille, qui, Jusqu’à la dernière 
minute, lui montrait le même attachement, lorsqu’elle 
entendit M. Marsden crier de très-loin au cocher de l’at¬ 
tendre. 

«Partez! partez! » s’écria miss Mordaunt, «et je vous 
donnerai lo double de la personne qui me poursuit. 

— Oui, partez! cocher, partez ! » dit Betsy, et la voiture 
en effet partit, à la grande satisfaction en ce moment de 
Clara, qui vit M. Belmont et M. Seymour traverser le parc 
au galop de leurs chevaux pour rejoindre M. Marsden,. 
dont la pantomime, beaucoup trop expressive, montrait 
une véritable fureur à la vue de la voiture qui emportait 
missMordaunt. Elle regarda encore au tournant de laroute, 
d’où la vue s’étendait sur le parc, et elle aperçut M. Sey¬ 
mour et M. Belmont, qui revenaient sans doute d'une 
promenade, conduisant leurs chevaux par la bride, tous 
deux marchant à côté de M. Marsden, qu'ils s'efforçaient 
de calmer. Elle suivit des yeux M. Seymour tant qu’elle 
put l’apercevoir, surprise elle-même de l'impression qu’il 
avait faite sur son esprit. Malgré les qualités solides et 
brillantes qu’il était assurément impossible de ne pas lui 
reconnaître, le reverrait-elle jamais? Et dans la car¬ 
rière que la nécessité lui avait imposée, la délicatesse 
même ne lui faisait-elle pas une loi d’éviter M. Seymour, 
qui était riche , d’un rang élevé, et dont la position, en 
un mot, était si différente de la sienne ? 

X. 

Il n’y avait avec elle dans la voiture qu’un homme d'un 
âge mûr, portant le costume des quakers, avec une toute 
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La mode illustrée, journal de là 


FAMILLE. 


Jeune fille de quinze à seize ans, qui l’appelait « père. » 
L’homme regarda Clara avec une gravité mêlée de tant 
de douceur qu’elle n’en fut point embarrassée. La jeune 
fille tourna aussi vers elle de beaux yeux bleus pleins de 
bonté, et l’expression de ses traits avait quelque chose 
de si aimable que Clara lui rendit son regard avec un 
sourire. 

« Tu es Jeune et belle, amie * •* , » dit le quaker, « pour 
voyager ainsi sans protection. 

— Je me trouve heureuse, » reprit Clara, « d’avoir, 
dans une telle circonstance, des compagnons de voyage 
comme vous. 

— N’as-tu ni père ni frère? » lui dit le quaker d’un ton 
de bonté. 

Sa question fit venir les larmes aux yeux de Clara, qui 
répondit : 

* Je suis orpheline v » 

La main de la Jeune fille serra la sienne, et avec ce 
nature], cette facilité d’aimer et de s’intéresser à pre¬ 
mière vue, pour ainsi dire, qui appartiennent à l’extrême 
jeunesse comme à l’enfance, elle se retourna vers son 
père, en disant : 

« Combien notre pauvre amie est plus malheureuse que 
moi, qui t’ai, cher père, pour me protéger et me dé¬ 
fendre!» 

Le contraste, en effet, était frappant. 

Seule, presque abandonnée en ce moment, la pauvre 
Clara quittait la demeure inhospitalière de mistress Bel- 
mont. Sa tante lui restait, il est vrai ; mais depuis quel¬ 
que temps elle n’avait pas eu de ses nouvelles , et deux 
lettres qu’elle lui avait écrites ôtaient restées sans réponse. 
Elle éprouvait à son égard une inquiétude qui ajoutait à 
sa tristesse en ce moment même. Aussi fut-elle émue 
jusqu’aux larmes quand la jeune quakeresse compara 
son bonheur à la triste situation d’une orpheline comme 
Clara. 

« Je ne voulais pas te faire de chagrin, amie, » dit la 
Jeune fille ; « mais en te voyant ainsi seule au monde , 
j’ai pensé au bonheur que Dieu m’a donné, et que je 
voudrais te voir partager. Ne pleure pas, je t’eç prie. 
Père, parle à la jeune fille, et tâche de la consoler. 

— Ne crois pas, » dit celui-ci à miss Mordaunt, « que 
je te parle sous l’influence d’une vaine curiosité, amie, 
si je t’interroge à dire vrai, ta physionomie m’a 
intéressé, et a calmé les soupçons que ta fuite et la pour¬ 
suite de ce jeune homme auraient pu m’inspirer. Pour¬ 
quoi t’es-tu si hâtée de monter en voiture , et quel droit 
ce jeune homme avait-il donc de te poursuivre ? 

» Réponds à mon père, » dit la jeune quakeresse, 

« car il a de la sagesse et de la pitié aussi, et il pourra te 
consoler. Parle-lui librement comme à un ami, car il fait 
du bien à tous ceux qui lui demandent des conseils. 

— J’ai quitté la maison devant laquelle j’ai pris la voi¬ 
ture , » répondit Clara sous une impression toute sponta¬ 
née, « parce que J’étais devenue l’objet d’injustes soup¬ 
çons , et l’homme qui me poursuivait m*avaît persécutée 
et insultée sens que je lui en donnasse aucun motif. 

— N’aurait-il pas été plus sage de rester dans la maison 
où tu te trouvais, jusqu’à ce que l’injustice des soupçons 
auxquels tu étais en butte devint manifeste? 

— Hélas 1 cela n’était pas en mon pouvoir, car je ne 
pouvais douter qu’on me remercierait, et mon départ était 
forcé. 

— Tu allais être renvoyée. 11 fallait me dire cela, amie,» 
dit le quaker du même ton grave qu’il avait toujours *, 

« si j’avais su que tu allais être renvoyée, Je ne t’aurais 
pas demandé pourquoi tu avais quitté cette maison. Ne 
cache jamais aucune circonstance de ta position à ceux 
qui peuvent te conseiller ; ton orgueil, amie, est une fai¬ 
blesse, et cet orgueil t’a empêchée d’avouer que tu étais 
renvoyée. » 

Miss Mordaunt rougit; mais, après avoir hésité quel¬ 
ques instants, elle répondit : 

«Vous avez raison; J’aurais dû vous dire d’abord qu’il 
n’avait pas dépendu de moi de ne pas quitter cette mai¬ 
son ; mais il est pénible et humiliant de reconnaître, 
surtout devant des étrangers qu’on n’a jamais vus, qu’on 
a été renvoyée d’une maison.» 

La Jeune fille serra la main de Clara affectueusement, 
et le père parut moins grave. 

« Et le jeune homme qui te poursuivait cherchait-il à 
te faire partager une passion coupable ? et n’avais-tu pas 
d’ami pour te protéger qontre lui? et n’y avait-il pas de 
maître dans cette famille, dont le devoir était de te met¬ 
tre à l’abri de toute insulte? 

— Le Jeune homme, » répondit Clara, «est un étran¬ 
ger, un Américain, qui ne connaît ni nos usages ni nos 
mœurs, et qui ne sait mettre aucun frein à ses passions. 

— Mais le maître de la maison aurait dû te protéger. 

— Les injustes soupçons de sa femme l’ont empêché 
de le faire, dans la crainte d’augmenter ces soupçons. 

— Dois-je entendre par là, amie, qu’elle était jalouse 
de toi et de son mari? 

— Oui,» dit Clara, qui rougit en faisant cet aveu. 

« Hélas! hélas! » s’écria le quaker, « qu’il est malheu¬ 
reux, le sort de la jeune fille qui, forcée de gagner son 
pain chez les étrangers, est exposée aux tentations et aux 
soupçons, et à laquelle on demande ce qui est impossible, 
d’être sans défauts! » 

La jeune et jolie quakeresse, au moment où son père, 
achevait ces mots, prit la main de Clara et la serra plus 
affectueusement encore. 

« Je voudrais, »*dit-elle, « avoir une sœur comme toi, 
car tu es douce et tranquille comme ceux de notre 
croyance, et tu ne ressembles pas à ces Jeunes filles lé¬ 
gères que Je rencontre souvent. 

— Je t’ai dit, Rachel, que tu ne devais pas critiquer 

* Expression dont se servent les quakers avec tout le inonde. 

•* On sait que les quakers tutoient tout le monde. 


les autres, » lui dit son père ; et la jeune fille baissa la 
tête devant la réprimande paternelle. 

« Et où vas-tu, amie ? » lui demanda-t-il. 

« Chez une tante qui a été comme une mère pour moi. 

— Pourquoi l’as-tu quittée ? 

— Parce que je ne voulais pas vivre à sa charge, et 
qu’elle n’est pas riche. 

— Tu es une bonne jeune fille digne de louange ; » et 
Rachel, encouragée par les paroles de son père, Jeta un 
doux regard à Clara. 

« Mon nom est Abraham Jacob, et si tu as besoin d’un 
conseil d’ami, d’un service, tu me trouveras prêt à t’as¬ 
sister, jeune fille. Ma maison de commerce est n° 14, Aus- 
tin Friars, dans la cité, et je demeure à Clapham Com- 
mon *. Après t’avoir ainsi parlé, je désire savoir com¬ 
ment tu t’appelles. 

— Mon nom est Clara Mordaunt. 

— Mordaunt! » répéta Abraham Jacob; « j’ai connu un 
négociant de ce nom. Es-tu de sa famille ? 

— Hélas ! c’était mon père 

— Pauvre enfant! pauvre enfant! » et il serra la main 
de Clara avec non moins d’afrection que Rachel venait de 
le faire quelques minutes auparavant. 

La sympathie de cet bomme, d’un âge déjà mûr, pro¬ 
duisit sur Clara plus d’effet que l’intérêt même* dont elle 
avait été l’objet de la part de sa fille. 

« J’ai beaucoup connu ton père, pauvre Jeune fille , » 
reprit le quaker; « il avait beaucoup de bonnes qualités; 
son seul défaut était l’ostentation , et l’excès de son luxe 
a eu quelque part à sa ruine. Mais console-toi, Clara , tu 
as retrouvé en moi un vieil ami de ton pauvre père. » 

Le bruit des roues sur le pavé avertit bientôt les voya¬ 
geurs qu’ils étaient à Londres, et qu’ils devaient bientôt 
se séparer. 

En arrivant à l’auberge devant laquelle la voiture de¬ 
vait s’arrêter, Abraham Jacob en descendit le premier de 
voiture, et après avoir aidé Clara à en descendre elle- 
même, il eut d’elle tous les soins qu’il aurait pu avoir 
d’une ancienne connaissance. Rachel l’embrassa et lui 
renouvela son invitation de venir la voir à Clapham 
Common. 

«Adieu, amie Clara,» dit le quaker; « souviens-toi 
que tu as un ami. La voiture est pay^e,» ajouta-t-il au mo¬ 
ment où le fiacre qu’il avait appeljé emportait Clara et sa 
malle. 

« Que Dieu est bon ! » dit Clara, touchée de toutes ces 
marques d’intérêt de la part d’un homme qu’elle ne con¬ 
naissait pas quelques heures auparavant, mais qui avait 
connu son père ; «Je suis entrée dans cette voiture le cœur 
serré, il y a quelques heures à peine, et j’y ai trouvé des 
amis dans des personnes qui, auparavant, m’étaient tout 
à fait étrangères. » 

F. NETTEMENT. 

{La suite au prochain numéro.) 

• A la porte de Londres. 



Toute lettre non accompagnée d’une bande du Journal portant le nu¬ 
méro d’abonnement et le nom de l’abonnée, est considérée comme non 
avenue et ne reçoit pas de réponse. 


IV* 9,571. Seine-et-Oise. Rien ne s’oppose au corsage blanc, porté par 
une personne qui n’a pas encore quarante ans, et dont l’apparence est 
demeurée Jeune. — A* 20,148, Lot-et-Garonne. J’ignore si l’eau-de-vie 
colorée produirait, dans ce cas, le môme résultat que l’eau-de-vie blanche: 
on peut essayer sans aucun inconvénient. Pour se consoler du mal qui ' 
nous est fait, il faut se souvenir que les méchants sont plus ù plaindre 
encore que leurs victimes, que notre religion condamne la haine, qu'il n'y 
a pas de longue injustice, môme ici-bas, car la vérité se fait Jour tût ou 
lard, pour la confusion de ceux qui l’ont méconnue ou dénaturée. 

N • 4,590. Je partage complètement l’opinion que l’on m’exprime, 
mais Je ne puis modifier l’organisation actuelle. L’espace ne nous suffit 
pas toujours pour tout ce que nous \oudrions publier ; nous ne pouvons 
supprimer les rébus et charades, qui conviennent 4 la grande majorité 
de nos abonnées, et la place nous fait défaut pour entreprendre un en¬ 
seignement de ce genre, qui d’ailleurs n’est pas compatible avec notre 
spécialité. Merci mille fois pour cette lettre. — A'° 59,900, Algérie. Pour 
tout patron qui n’est point publié par nous, s’adresser à M ,,B Florin, rue 
du Faubourg-Saint-Jacques, 55. — A. D., Compïègne. Cette publication 
prendrait la place d'objets plus généralement utiles. Je prie la fillette de 
m’excuser, et J’adresse à sa mère tous mes remercîments pour la bienveil¬ 
lance qu’elle témoigne au Journal. — N • 8,587, Paris. J’emploie toujours 
M* B Renouard, couturière, rue de Grenelle-Saint-Germain, 65, et Je suis 
fort contente de son travail et de sa probité; elle travaille indifféremment 
chez elle ou chez les personnes qui l’appellent. L'alpaga est toujours l’é¬ 
toffe qui convient le mieux pour les Jours pluvieux de l’été, et pour 
l’hiver. Je prends mes gants rue du GloItre-Saint-Jacques-FHôpital, n“ 10. 
Je ne saurais compléter les indications que l'on demande ; mais, puisque 
l'on a bien réussi une fois , les insuccès suivants ne peuvent être attri¬ 
bués 5 l’insuffisance de la recette. — 4• C., Aisne. Six mètres de den¬ 
telle suffisent grandement pour garnir une pointe avec un seul , mais 
non avec deux rangs; s’adresser, pour cette pointe de dentelle, à 
M* B Page, boulevard Magenta, 129. — A r ° 8,282, Passy. Nous avons pu¬ 
blié cette année un Jupon tricoté en laine. Nous préparons la plupart 
des objets que l'on me désigne dans cette bonne lettre ; ils paraîtront en 
automne. — N* 42,584, Isère. La neuvième livraison des Patrons illus¬ 
trés sera consacrée à des objets de layette. — A’* 2,084. Il y a un patron 
de corsage montant dans le n° 2 ; un patron de gilet 4 pointes, qui n’est 
autre chose qu’un corsage montant, dans le n* 8 ; un patron de corsage 
4 ceinture dans le n° 25 ; un patron de corsage en mousseline dans le 
n* 27, pour ne parler que de l’année 1864, qui n’en est encore qu’4 sa 
moitié, et notre abonnée nous accuse de n’avoir pas publié un seul pa¬ 
tron de corsage depuis deux ans? Oh! oh! Je l’engage à feuilleter sa 
collection. — IV® 9,924, Hérault . Rien ne s’oppse 4 ce que l’on porte 
une chemisette-corsage en foulard blanc, avec un corselet ; cette chemi¬ 


sette doit être droite, tendue , et non bouffante. Un corsage décolleté 
convient mieux pour une soirée dansante qu’un corsage carré. — 
IV» 17,842, Italie. Un travail fait sur do drap, avec des applications de 
drap, de velours, et de la soutache, ne serait ni assex solide, ni assez 
moelleux, pour un tapis destiné 4 couvrir le parquet, devant un canapé ; 
ce genre de travail ne peut convenir que pour tapis de table, lambre¬ 
quins, bandes, etc. — A ,# 9,444, Portugal. Nous ne comprenons pas le 
mot de têtière ; s’agit-il du grand oreiller brodé sur lequel on place l’en- 
fant pour le baptême? R paraîtra un de ces oreillers dans la neuvième li¬ 
vraison des Patrons illustrés. On ne fait pas de patrons de chapeaux ; 
on recevra très-prochainement des dessins de chapeaux nouveaux; plus 
tard, une robe de chambre. On a reçu un patron de veste large dans la 
première livraison des Patrons illustrés. — IV* 16,576, Ardèche. Im¬ 
possible! On répond toujours 4 toutes les lettres accompagnées de la 
bande du journal. On n’envoie évidemment qu’une carte, lorsqu’on s’a¬ 
dresse 4 une seule personne. C’est aux nouveaux mariés qu’il appartient 
de faire des visites, ou d’envoyer des cartes; on toit une visite seulement 
aux personnes qui ont envoyé la lettre de faire part, c’est-4-dire 4 ceux 
des parents que l’on connaît, soit du cûlé de la mariée, soit du côté du 
marié. J’avoue ne pas comprendre les questions relatives aux lés. Oui, 
on coupe les lés en deux, et l'on met chaque biais avec chaque droit 
fil, en retournant le lé de façon que les pointes soient sur le bord su¬ 
périeur de la robe; ce procédé ne r*ut convenir qu’aux étoffes unies : 
pour les étoffes 4 dessins, on coupe d’abord un lé en biais, on prend 
l’une de ces deux pointes, on la pose sur on autre lé. endroit sur en¬ 
droit, et on le coupe de la même façon. 


AVIS. 

Nous publions avec ce numéro la 8« livraison des /*«- 
irons illustrés contenant les objets suivants : 

Robe de piqué pour petite fille de trois à quatre ans. — 
Dessin représentant des branches de corail pour broder 
une robe et un talma. — Corsage. — Habit brodé. — 
Dessin nouveau en soutache et point-réseau pour broder 
le corsage-habit. 

On ne pourra réclamer le Patron illustré si l’on n est 
pas abonné à cette édition. 



C’OÀXYICNSl. 

Ruso eu sindi, bsi ishusv lyivnti, u rifn sbi 
Bs qeba ri haenr yntia nfxceaunv cio xuoousvo : 

« Xnvni ! » ciba lanunv-icci. Iv r’bsi tenz ifbi : 

« Fu xubtai fiai, yicuo ! si f’u guftmo les8bi 
« Ynia fes xiai iov feav : qi s’un xebo fi xuaisvo. 

t 0*un hunf ! fesrfiib ! q'un haenr ! IV qi obno oibei ub fesri ! 
« F’umusressiaip tebo ouso uonei iv ouso xuns? 

« U fio levio xebavusv iyulbs anv, c’ea umesri > 

« Ci anlyi xuooi yibaibz, c’nffisoi hebei daesri, 

« Iv xibVivai xeba fen eu féav tnisrau rifuns. » 

« Is xuoousv, bsi hiffi isvisrnv ou xaniai, 

Icci o’isuxxaelvü; xbno, cbn xuacusv vebv muo : 

« ishusv, tniso util fen, tniso qi oiaun vu fiai. 

« Funsvisusv, vb s’uo xebo u launsrai eu fnoiai. » 

Cu xubtai ishusv oebanv iv cbn visrnv cio mauu. 

Uranis Fenow. 


Le Directeur-Gérant : W. UN GE R. 


Pan». — Typographie de Firmin Diüot frèrci, fil* et C*«, rue Jacob, W. 
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Le Doméro seul arec une gravure coloriée, 

50 centimes. 

AVEC CNE PLANCHE DE PATRONS : f • CENTIMES. 


Le numéro, veudu séparément, 

25 centimes. 

AVEC CNE PLANCHE DE PATRONS : «O CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE IODES LES PLUS ÉLÉ6ANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX 0'AI6UILLE. ETC. - BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC, 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
BéPAMTBMuvTM (frais de poste comprit). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

roua L'Aioimiii. 

Un an , 15 g. — Franc de port, 18 s— Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 


S'adresser pour la rédaction à 

M“« EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W, UNGER. 

Toutes les lettres doivent dire affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L*ALBUM COLORIÉ : 

PARU. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

dApabtemcitts (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six moU^d3 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

roua NifloLiTiaix. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 30 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, S s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à rue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frère*, fils et G c , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. ( Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgrayia, S. W. — 


iommalre. — Veste Mariquita. — Papillons, scarabées et mou¬ 
ches en tapisserie. — Cols et sous-manches. — Dessin de ta¬ 
pisserie pour bandes ou cordon de sonnette. — Boutons de 
forme nouvelle. — Broderie orientale. — Serviette pour écre¬ 
visses. — Gravure de modes. — Corsage à pans. — Descrip¬ 
tion de toilettes. —» Modes. — Conseils d’une ex-musicienne. 
— Nouvelle : Clara. 


Veate MariqutUi. 

Parmi les variations que la mode exécute sur le thème 
si connu des vestes, il nous a semblé que la veste .Mari¬ 
quita méritait une mention. Plusieurs des patrons publiés 
dans nos numéros pourront servir pour l’exécution de 
cette veste, dont le bord seul exige une description dé¬ 
taillée. 

La veste est faite en alpaga gris argent, doublée en 
taffetas blanc ou percale blanche lustrée. Le bord est dé¬ 
coupé en festons ornés de pattes faites en taffetas gris 
de nuance plus foncée que celle de l’alpaga, et se ratta¬ 
chant 4 une bande de même taffetas et de même nuance. 
Deux boutons en passementerie, avec deux boucles- bou¬ 
tonnières en cotdon de soie, retiennent la veste à l’en¬ 
colure. 

La chemisette que l’on voit sous la veste est l’une de 
ces chemisettes-corsages que l’on fabrique chez M. Ziègle, 
rue des Jeûneurs, 33, et que les besoins de la saison ac¬ 
tuelle, et les exigences de la mode, font enlever par dou¬ 
zaines. Ces chemisettes-corsages sont à proprement parler 
des sortes de camisoles. Le dos de la chemisette, au lieu 
d'être séparé des devants, est rattaché à ceux-ci, 
de façon A voiler entièrement le corset. Donc, 
si l’on est seule, si l’on a trop chaud, on quitte 
la veste ; s’il survient une visite, on l’endosse 
bien vite. Le dépôt de la fabrique de lingerie de 
M. Ziègle est situé rue de Rivoli, n° 210, chez 
M** Lemonnier. Tous les objets qui sortent de 
cette fabrique se recommandent par une forme 
excellente, et sont livrés à des prix très-aborda¬ 
bles. 


Papillon* ■ 


allée* et mouelie* 


EN TAPISSERIE. 


Ces dessins seront employés en une foule de 
circonstances. Dans an grand bouquet de fleurs, 
exécuté en tapisserie, on placera sur une fleur 
ou sur une feuille un ou plusieurs papillons, 
une ou plusieurs mouches, des scarabées, etc. 

On fera de ces insectes une sorte de semé dans 
les carreaux ou rayures des couvertes exécutées 
au crochet tunisien ; enfin on les brodera sur les rideaux 
ou tapis d’été, laits sur la toile de sacs à café. 

Col* et *ou*-manehe*. 

Col en mousseline avec application. La forme de ce col 
est semblable à celle des cols que nous avons publiés; on 
le coupe en mousseline. Les feuilles appliquées sont dé¬ 
coupées en nansouk fin où batiste, et posées sous la mous¬ 
seline; on les fixe en piquant tous les contours sur la 






VESTE MARIQUITA. 

mousseline. Les tiges sont faites avec des bandes étroites, 
coupées en biais, et piquées; une bande pareille borde le 
col; on y rattache de plus une dentelle étroite, légère¬ 
ment froncée. 

Sous-manche. Le travail d’application est semblable à 
celui qui vient d’ôtre expliqué. La manche est coupée 
d’un seul morceau, le revers fixé sur le côté transversal 
de la manche, de façon à laisser la place nécessaire pour 
passer la main, puis fixé encore plus loin par le bouton 
de linge qui est cousu 4 la pointe de ce revers. 


Col en toile , orné de dentelle. Pour ce col, de môme que 
pour le précédent, on pourra utiliser les patrons publiés 
récemment, en découpant en dents le contour extérieur. 
On taille une doublure, en tout semblable au col, on coud 
ensemble col et doublure, en faisant, à un demi-centi¬ 
mètre de distance du bord extérieur, deux coutures pi¬ 
quées, entre lesquelles on place une ganse fine. Les bords 
du col et do la doublure sont repliés l’un contre l’autre, 
et cousus ensemble, à petits points. La dentelle de Ya- 
lenciennes a 1 centimètre de largeur; on la fronce légè¬ 
rement, on la coud à petits points sur les contours exté¬ 
rieurs du col. 

Sous-manche accompagnant le col en toile. Les indications 
relatives au col serviront aussi pour ce poignet. La sous- 
manche, à laquelle il se rattache, a 46 centimètres de 
largeur, 36 centimètres de hauteur, sur le milieu, par 
derrière. On l’échancre en biaisant, de façon à lui enle¬ 
ver 9 centimètres sur le bord inférieur, 6 à 7 centimètres 
sur le bord supérieur, de telle sorte que sur sa couture 
la manche n’a plus que 30 à 31 centimètres de hauteur. 
Le bord supérieur est froncé et cousu sur un poignet 
droit, coupé en étoffe double ayant 5 4 6 centimètres de 
hauteur, et 35 centimètres de longueur. 

Dc**in de t*pft**erie 

POUR BANDES OU CORDON DE SONNETTE. 

Ce dessin représente des grappes de raisin avec leur 
feuillage. Les grappes sont faites avec des nuances grises 
aboutissant au blanc; le feuillage est brun rouge, avec 
contours noirs ; les nervures, tiges et vrite 
les sont noires, or, et gris acier. Le fond 
est fait en soie de Chine, ou laine rouge vif. 

On répétera le dessin, en rejoignant 
d’abord les côtés les plus étroits, puis les 
côtés les plus larges, de telle sorte qu’une 
répétition sera composée de deux bran¬ 
ches se regardant; puis le dessin recom- 

P mencera par son côté large, dont le fond 
sera complété en ligne droite, au lieu d’ê¬ 
tre creusé. 

Ces bandes, d’inégale largeur, devien¬ 
nent à la mode pour sièges, coffres 4 
bois, rideaux et portières; on. les joint4 
des bah des de reps, ou de velours de 
laine, coupées de façon 4 combler les vi¬ 
des inégaux qui se trouvent entre deux 
bandes brodées. 

Bouton* do forme nouvelle* 

Les boutons dont nous publions le por- 
irait sont employés sur les robes, les vestes, les pale¬ 
tots, etc. Nous allons les décrire. 

N°* l et 2. Le n° i est carré; il est fait en nacre de 
perle blanche, taillée 4 facettes. Le n° 2, carré aussi, est 
en nacre de perle Jaspée de vert. L’un et l’autre se po¬ 
sent la pointe en l’air, tels qu’on les voit sur notre page. 

N" 3 4 6. Boutons bombés, de diverses grosseurs. On 
les fait blancs, noirs, dorés, argentés, en acier, en os, en 
ivoire, en nacre, en diverses compositions imitant toutes 
les nuances du marbre. 
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N°» 7 à 10. Boutons plats, et 
aussi à bords relevés, en nacre, 
corne, os ou ivoire. Les points 
noirs du n° 9 représentent de 
petites plaques en acier. 
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Broderie orientale. 

Voici un dessin qui initiera 
nos lectrices à un travail de 
genre nouveau, très-facile à 
exécuter, très-vite fait, et dont 
l'effet est extrêmement riche. 

On exécute la brdüerie orien¬ 
tale sur mousseline et tissus de 
laine, pour vestes de femme, 
costumes d’enfants, bournous, 
sortie de bal, etc.; on la fait 
aussi sur cachemire, pour'bor¬ 
der les châles de cachemire qui 
n’ont pas de bordure brodée. 
On sait que les franges simples 
ne sont plus admises sur les 
ch&les de cachemire des Indes 
ou de France. 

On exécute la broderie orien¬ 
tale en soie plate, ou bien en 
laine très-fine. Pour les bordu¬ 
res de cachemire, la laine seule 
est admissible. On monte le 
tissu sur une toile cirée, comme 
pour la broderie au plumetis; 
on commence le dessin par sa 
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mouches et scababées. — Explication des signes: ■ Noir. ■ Gris foncé. 0 Gris clair. 1 Blanc'. 0 Chocolat clair. 
® Même nuance moyenne. 0 Même nuance foncée. 8 Bleu lapis. s Vert clair. ■ Vert moyen. ° Vert foncé. 
0 Nuance sable clair. ® Même nuance moyenne. ■ Même nuance foncée. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Négligé pour bainsdemer. Jupe 
très-longue, en alpaga, couleur 
nankin ; une bande de taffetas 
groseille, coupée en biais, forme 
sur le bord inférieur de la Jupe 
dix dents très-pointues. Dans 
l’intérieur de ces dents se trou¬ 
vent onze rangées, de ruban 
groseille très-étroit posées per¬ 
pendiculairement. Le biais est 
bordé avec une soutache noire. 

A la pointe supérieure de cha¬ 
que dent se trouve un gros 
bouton groseille, sous lequel on 
Axera les ganses destinées à re¬ 
lever la jupe sur un jupon de 
même étoffe garni d’un volant 
tuyauté, festonné en soie gro¬ 
seille. Chemisette montante 
avec ceinture groseille. Paletot ' 
court, flottant, bordé d’un biais 
groseille. Cravate noire. Cha¬ 
peau Henri III, de chez M®» Au¬ 
bert, avec plumes noires et co¬ 
carde groseille. 

Robe en gaze de soie blanche , 
ornée d’une double grecque en 
taffetas bleu, recouvert de gui¬ 
pure noire. La grecque remonte 
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COL EN TOILE, ORNE DE DENTELLE. 
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SOUS-MANCHE 
ACCOMPAGNANT LE COL 
EN TOILE. 


vertes. On répète sans cesse ce dessin, en se conformant, pour les cou¬ 
leurs, aux explications ci-dessus données. 

Pour le faire dessiner sur étoffe, s’adresser à M m « Page, boulevard 
Magenta, n° 129. 


Serviette pour écrevisse**• 

Lorsqu’on sert un buisson d’écrevisses, on place près de chaque 
convive une serviette de genre spécial, destinée à essuyer les mains, 
en épargnant à la serviette principale les taches rouges qui la ren¬ 
draient indigne de continuer son office. 

Ces serviettes pour écrevisses sont carrées; elles ont la dimension 
d’une serviette ordinaire, lorsque celle-ci est pliée en quatre; par con¬ 
séquent celte dimension est celle du quart d’une serviette ordinaire, 
ou même d’une serviette à thé, car on les fait parfois assez petites. On 
les coupe en fort grosse toile écrue, dite toile à torchons, en laissant 
tout autour un espace suffisant pour former des franges dans la toile 
défilé On brode l’écrevisse au milieu, en employant du coton rouge. 
On encadre la serviette avec une bordure grecque quelconque, ou bien 
une bordure droite, semblable à celle du dessin représentant, dans 
ce numéro, la broderie orientale; cette bordure est également faite avec 
du coton rouge. 




bordure inférieure , faite 
au point de cordonnet très- 
allongé, avec de la laine 
blanche. Les pois placés 
dans les compartiments 
sont rouges, et bordés de 
jaune. Le feston séparant 
les étoiles est grenat; on 
le fait également au point 
de cordonnet allongé. La 
petite feuille du feston est 
remplie en blanc, avec 
des points aussi rappro¬ 
chés que possible; les trois 
étoiles sont, l’une rose de 
Chine, la suivante bleu de 
Chine, la troisième pon¬ 
ceau de nuance moyenne; 
les étoiles roses et pon¬ 
ceau sont encadrées avec 
une même nuance beau¬ 
coup plus foncée; la bleue 
est encadrée avec du blanc. 
Le milieu de chaque étoile 
est Jaune. Le trèfle sur¬ 
montant les étoiles est en¬ 
cadré de jaune; sa feuille 
supérieure est bleue; ses 
deux autres feuilles sont 
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papillons et scarabées. — ■ Noir. 0 Nuance sépia clair. ■ Même nuance moyenne. ■ Même nuance foncée. 0 Jaune 
clair. 8 Olive clair. 0 Olive foncé. a Rouge brique clair. ■ Même nuance moyenne. ° Même nuance foncée. - Gris clair. 
■ Gris moyen. a Gris foncé. ’ Blanc. ■ Bleu clair. s Bleu moyen. 


sur le côté gauche et se ter¬ 
mine par un nœud bleu, 
garni de guipure noire.Cor- 
selet décolleté, complété 
par une chemisette fron¬ 
cée et décolletée, en ba¬ 
tiste. Manches courtes avec 
nœuds d’épaule. Le cor¬ 
sage est traversé devant et 
derrière par une écharpe 
en large ruban de taffetas 
bleu, nouée sous le bras 
droit au-dessous du cor¬ 
sage. Les longs pans de 
cette écharpe sont bordés 
de guipure noire. Le cor¬ 
selet de la robe, taillé en 
pointe sur le bord supé¬ 
rieur, est orné de deux ru¬ 
bans de taffetas bleu, re¬ 
couverts de guipure noire. 
L’n étroit ruban en velours 
bleu sert de coulisse à la 
chemisette de batiste ; il 
est passé dans une engre - 
lure de guipure blanche, 
cousue sur le bord de la 
chemisette. 
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MODES. 

Ce qu’il y a de plus à la mode en ce mois de juillet de 
l’an de grâce 1864, c’est la flanelle; ne vous récriez 
pas, cela est tout à fait exact. «La flanelle anglaise et la 
flanelle française se produisent sous toutes les formes : 
vestes longues ou courtes, talmas, manteaux d'enfants, 
paletots, tout est en flanelle; tout ceta se prépare et 
s’emporte, pour être porté au bord de la mer, sur les 
montagnes, partout enfin où l’on va chercher la fraî¬ 
cheur, en courant le risque de trouver le froid. La fla¬ 
nelle, bien avisée, a pris d’ailleurs des allures légères, 
pour se faire accepter en cette saison : elle est fond 
blanc, avec des mouchez- ou des filets quadrillés, bleus, 
rouges ou noirs : de loin, cela imite à s’y méprendre un 


tissu vaporeux; de près, c’est autre chose. La plus jolie 
disposition est sans contredit la flanelle blanche avec 
filets noirs. On en fait des confections un peu rustiques, 
qui n’ont pour toute garniture qu’une ruche en ruban 
de laine rouge vif; on pose sur ces ruches, de distance 
en distance, une bouclette de ruban de velours, placée 
à cheval , c’est-à-dire attachée sur la tète de la ruche, et 
traversant celle-ci perpendiculairement, pour être fixée 
à l’envers du manteau. Tout en approuvant ces confec¬ 
tions, qui sont certainement commodes, peu coûteuses, 
et, pour ces raisons, dignes d’ètre adoptées dans cette 
saison de voyages, je dois faire quelques réserves. 11 m’est 
impossible de préconiser les camisoles en flanelle rouge, 
que l’on décore du nom de paletots courts, et que l’on 
se propose d’exfiiber à Dieppe et en d’autres villes mari¬ 


times. Ces singuliers vêtements ont le tort de copier 
trop fidèlement la tenue d’écurie, adoptée par les co¬ 
chers lorsqu’ils vaquent à la toilette des quadrupèdes 

qui leur sont confiés. Que l’on se déguise en homme. 

hélas ! il faut bien y consentir, puisque la mode le veut. 
Mais que Ton se travestisse en cocher! non, mille fois 
non ! Je ne puis y engager nos lectrices, et je déposerais 
mes pouvoirs plutôt que de mettre le mot : Approuvé f, au 
bas de la camisole rouge. 

Après avoir oscillé entre plusieurs essais, les chapeaux 
se calment un peu, et prennent des allures moins fan¬ 
tasques; il se forme une réaction contre la réaction trop 
passionnée qui s’était produite il y a quelques semaines. 
Les chapeaux ne s’élèvent plus en dôme conique, mais 
ils ne sont pas non plus tout à fait aplatis. La question 



TOILETTES DE M ile CASTEL 

Robe en toile écrue é bords découpés, bordés d’un galon noir. Dans. 
chaque feston, se trouve une patte longue, bordée avec du galon noir, et ornée de bouton? 
noirs. Corsage en forme de petit habit , avec gilet, le tout pareil à la Jupe. 

Costume de petite fille en toile grise, avec bords découpés, garnis de galon de 
laine rouge. 


RUE SAINTE-ANNE, 58 BIS. 

Robe de mohair écru. Les lés dentelés sont bordés avec un gros liséré gros-bleu, 
et ornés de boutons de même nuaoce que le liséré. Le corsage par derrière est semblable 
au précédent. 


du bavolet est toujours controversée; aucun jugement 
définitif n’a été prononcé sur ce point. On divise les cha¬ 
peaux en trois catégories : ceux qui ont un bavolet, ceux 
qui n’en ont point, et, entre les deux extrémités, on voit 
surgir la conciliation, sous la forme des chapeaux qui 
ont un bavolet sans en avoir; c’est le juste milieu de 
l’affaire. On verra s’y ranger les personnes timides, qui 
n'osent pas tout approuver et ne veulent pas tout désap¬ 
prouver, et qui voudraient bien suivre la mode, sans 
adopter toutes ses excentricités. Ce genre intermédiaire 

supprime le bavolet.mais il le remplace par quatre 

coques de ruban très-large ; deux de ces coques retom¬ 
bent sur le cou, côte à côte; de chaque côté il se trouve 
encore une coque, qui va rejoindre horizontalement les 
bords dénudés du chapeau. Ce genre est celui que j’a¬ 
dopterai le plus volontiers, si j'y suis définitivement obli¬ 
gée* C’est que (il faut bien l’avouer) ces pauvres cha¬ 


peaux, qui marchent depuis si longtemps en compagnie 
de leurs bavolets, ont une physionomie étrange depuis 
qu’on les a violemment séparés de cet appendice reconnu 
naturel; ils semblent avoir subi une opération chirurgi¬ 
cale, une amputation douloureuse, qui leur donne un 
air plaintif, et les coques de ruban qui viennent d’ètre 
décrites modifient en partie leur aspect désolé. 

Les garnitures de couleur tranchante sont plus en fa¬ 
veur que jamais sur toutes les robes et les pardessus 
pareils. Pour les enfants, et aussi pour les robes de 
campagne et celles destinées aux toilettes du matin, on 
exécute ces garnitures d’une façon peu coûteuse et tout 
à fait suffisante. Ce sont des ruches de rubans en laine, 
bleus, noirs, gros bleu, ou rouges, posées en deux ou 
trois rangs, parfois séparés par un ruban semblable, mais 
plus étroit, cousu à plat. Les galons de soie, à carreaux 
écossais, sont employés de la même façon, mais ils 


n’ont pas le caractère sans façon qui appartient aux pré¬ 
cédents. Les robes brodées seront fort à la mode pour 
l’automne et l’hiver prochain; les dessins imitant une 
dentelle posée à plat seront préférés entre tous. J'engage 
nos lectrices à utiliser le beau dessin qui se trouve dans 
la huitième livraison des Patrons illustrés . Il est riche et 
simple, d’une prompte exécution, et fera un effet su¬ 
perbe sur des tissus de soie ou de laine de teinte un peu 
vive, violette, ou verte, ou groseille, caron prétend que 
l’on portera des robes groseille . E. R. 


VARIÉTÉS. 

CONSEILS D’UNE EX-MUSICIENNE. 

AVANT-PROPOS. 

Notre journal, qui semblait devoir être un recueil 
destiné à un public exclusivement féminin , compte 
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cependant un certain nombre de 
lecteurs masculins ; les pères 
les frères et les mari3 m’écri 
vent souvent pour m’encourager 
dans la tache que j’ai entre¬ 
prise, et quelquefois aussi pour 
me signaler les lacunes qu’il se¬ 
rait avantageux de combler. Ainsi, 
l’on m’a demandé récemment de 
publier, de temps en temps, quel¬ 
ques conseils concernant la musi¬ 
que. Tout en maintenant rigoureusement 
les droits de la majorité, qui, si je ne me 
trompe, ne partage pas le désir qui m’a 
été exprimé, je conviens qu'il serait in¬ 
juste de sacrifier totalement la minorité à 
sa rivale trop absorbante; nous nous oc¬ 
cuperons donc de la musique, mais en 
prenant rengagement de ne pas l’amener 
quemment sur une scène qui, jusqu’ici, 
pas eu besoin de son concours. 

Est-ce à dire que cette exclusion 
mon inclination particulière, et 
que j’écartais volontairement un 
sujet pour lequel je n’éprouvais 
aucune sympathie ? Ceux qui 
porteraient ce jugement cour¬ 
raient grand risque de faire 
fausse route. Si.je me suis abs¬ 
tenue jusqu’ici de parler à nos 
lectrices du plus divin de tous les 
arts, de celui qui, mieux que tous 
les autres, semble fait pour char¬ 
mer les femmes, et pour trouver 
parmi elles de bons interprètes, 
c’est uniquement, ainsi que je le 
faisais pressentir plus haut, parce 
que je compre¬ 
nais que la mi¬ 
norité de nos 
lectrices pou¬ 
vait seule trou¬ 
ver quelque in¬ 
térêt à ce sujet. 

Toutes les fem¬ 
mes ,ou du 
moins presque 
toutes les fem¬ 
mes, sont pianistes aujourd’hui ; 
combien y en a-t-il qui soient mu¬ 
siciennes? 

Le but que nous devrions pour¬ 
suivre à tout âge de la vie, dans 
toutes les conditions de l’existence, 
serait d’étendre sans cesse le cer¬ 
cle de nos connais¬ 
sances, afin d’aug¬ 
menter indéfini¬ 
ment la somme de 
ceux de nos plai¬ 
sirs qui sont tou¬ 
jours à notre por¬ 
tée, et demeurent 
N ° indépendants de 

toutes les vicissitu¬ 
des humaines. Malheureusement, 
sur ce point comme sur une infinité 
d’autres sujets, notre époque pré¬ 
fère l’apparence à la réalité, et se 
contente d’essais imparfaits, de ten¬ 
tatives menées au hasard , sans but 
déterminé, et par conséquent dé¬ 
pourvues de tout résultat efficace. 

Je sais qu’un grand nombre d’édu¬ 
cations musicales sont intelligem¬ 
ment dirigées, mais elles ne composent 
jusqu’ici que des exceptions ; tous les ef¬ 
forts devraient se réunir pour transformer 


n® G. 
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ces exceptions en règle. Toutes 
les jeunes filles apprennent au¬ 
jourd’hui la musique: mais, parmi 
les parents qui font enseigner cet 
art, parmi les maîtres qui le dé¬ 
montrent, parmi les élèves qui 
l’étudient, combien y a-t-il de per¬ 
sonnes qui aiment la musique? 

Bien peu , cela est certain. Tout 
le monde cependant doit et peut 
aimer la musique, et, lorsqu’on 

rencontre un sentiment opposé, on doit l’at¬ 
tribuer à l’insuffisance d’un enseignement 
donné et pris à rebours. 

Au lieu de faire d’abord comprendre, 
c’est-à-dire, aimer la musique à un enfant, 
on entreprend de l’en dégoûter par des 
études arides, qui lui deviennent insup¬ 
portables, parce qu’elles ne s’adressent ni au 
sentiment ni à l’intelligence ; on cherche uni¬ 
quement à assouplir scs doigts, au lieu de con¬ 
duire de front le perfectionnement purement 
mécanique et la révélation ar¬ 
tistique. Les parents, auditeurs 
forcés de ces études déplai¬ 
santes , les supportent par ab¬ 
négation ; mais ils maudissent 
tout bas la mode qui impose 
de nos jours l’enseignement 
musical comme partie inté¬ 
grante de toute éducation complète. 
Et cependant cetenseignement aride 
pourrait être intéressant pour tout 
le monde dès ses premiers débuts! 
Il s’agirait uniquement de chercher 
dans la musique la musique elle- 
même , au lieu de lui demander des 
succès de salon, 
arrachés à la 
politesse , dé¬ 
mentis par l’en¬ 
nui général, 

obtenus. à 

ce que l’on 

croit !. à 

grand renfort 
de passages 
brillants, d’oc¬ 
taves glissées ou frappées, de mor¬ 
ceaux si difficiles qu’ils font émettre 
à l’auditoire excédé ce souhait iro¬ 
nique : « Difficile! j’aurais voulu 
que ce morceau fût impossible. » 

La défaveur qui pèse aujourd’hui 
sur la musique est la conséquence 
des errements de 
quelques pianistes 
appartenant à l’é¬ 
poque où l’on pré¬ 
tendait substituer 
l’individu à l’art, 
et faire descendre 
celui-ci au rôle in¬ 
fime du procédé 
mécanique. Avec 
trois ou quatre fantaisies de sa com¬ 
position , hélas!. un pianiste 

faisait le tour du monde, et voyait 
les populations des salles de concert 
se pâmer d’enthousiasme devant ses 
arpèges périlleux, devant ses trilles 
à perte d’haleine, devant ses ga¬ 
lops fantastiques, qui semblaient 
devoir conduire au sabbat la danse 
des sorcières chevauchant sur leur 
balai magique. La vanité des pia¬ 
nistes a été durement châtiée, et leur 
sort a prouvé une fois de plus que la roche 
Tarpéienne est bien près du Capitole. La 
musique, méconnue par eux , s’est rctour- 
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née contre eux pour les condamner et les renier. Au¬ 
jourd'hui la personnalité trop absorbante de l'artiste 
est reléguée au second plan : l’art Ta remplacée , et 
nous voyons l’horizon éclairé par la lumière franche 
et suave des grands génies qui se sont appelés Haydn, 
Beethoven et Mozart. 

Mais cette clarté vers laquelle se tourne tout le peu¬ 
ple musicien de Paris n'a pas encore pénétré dans tou¬ 
tes les familles; elles ont conserve les souvenirs du passé ; 
la mémoire des succès, qui semblent aujourd’hui si bur¬ 
lesques, obtenus il y a vingt-cinq ou trente ans par les 


pianistes substituant la difficulté à la musique, pèse en¬ 
core sur leur jugement et le trouble ; elles croient de 
bonne foi que le but de la musique doit être d’éblouir et 
de surprendre ; elles confondent le talent de l’acrobate 
avec celui du pianiste ; elles poursuivent, au prix du plus 
écrasant ennui, la perfection mécanique, sans se douter 
que la musique est destinée à charmer, qu’elle doit nous 
tenir un langage élevé, intelligible, tour à tour attendri 
ou pathétique , qui commence, ainsi que l’a dit Goethe, 
là où la parole finit. 

Je ne prétends pas affirmer que l’on doive absolument 


négliger les exercices destinés à donner aux doigts la 
force et la souplesse qui leur sont nécessaires pour exé¬ 
cuter même le morceau le plus simple ; mais j’espère 
prouver que l’on fait fausse route, soit en n'attachant 
d’importance qu’à l’enveloppe purement matérielle de la 
musique, soit en séparant la musique des exercices con¬ 
sacrés au mécanisme. Celui-ci se retrouve partout : 
pour la musicienne novice, il sera dans les plus simples 
sonates de Haydn, de Mozart, dans les sonatines de 
Beethoven ; pour l’élève déjà habile il figurera à chaque 
page des sonates de Beethoven. Si l’une et l’autre s’ap- 



CORSAGE A PAN». 


Nous publions aujourd'hui la gravure d’un corsage à pans convenant particulièrement 
aux Jeunes filles. Ce corsage est fait en taffetas noir; il se compose d’un corselet à cein¬ 
ture très-large, de bandes formant bretelles et encolure, de deux pans devant et deux pans 
derrière; l'intérieur du corsage est rempli par un treillage exécuté en rubans étroits de 


velours noir; une guipure noire posée à plat sert d'encadrement complété pat* une frange 
a boules en passementerie noire. Devant, le corsage est fermé avec des boutons bombés 
également faits en passementerie noire. 


pliquent à jouer purement les coiüpositions qui, sont à 
leur portée, si elles ne se permettent d’escamoter au¬ 
cune double ou triple croche, si elles observent sCfru- 
puleusement la mesure, qui doit être toujours présente 
et toujours invisible, qui doit régler la valeur de chaque 
note, sans jamais être scandée à la façon des écoliers 
récitant des vers et marquant la rime, sans se soucier 
d’interrompre ou de tronquer le sens, croit-on que le 
mécanisme ne se perfectionnera pas, sans que l'on en 


fasse i*ot»jct d’une étude spéciale ? En étudiant conscien¬ 
cieusement le plus simple morceau, en le jouant lente¬ 
ment d’abord* afin de faciliter l’exécution des passages 
difficiles, et de conserver cependant l’égalité du mouve¬ 
ment pour toutes les phrases de la composition, on ar¬ 
rivera insensiblement à aborder sans peine des œuvres 
plus compliquées, appartenant, bien entendu, au même 
ordre; car je n’ai aucunement le dessein de proposer-à 
l’ambition de nos lectrices, comme but suprême de leurs 


efforts, l’étude et l’exécution de certaines compositions 
modernes, aussi dépourvues de sens que pourvues de 
dièses, de tierces chromatiques et d’arpéges fulminants. 
Le résultat que l’on atteint en se vouant à l'étude de ces 
morceaux n’est nullement proportionné au labeur que 
1*on s’impose pour arriver à les jouer un peu nettement, 
car, d’une part, cette étude ne fait pas aimer la musique 
à ceux qui s’y livrent, et la fait détester à ceux qui l’en* 
tendent. 
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Sous le titre d'ÊtudeS, on a écrit un grand nombre 
de courtes compositions, les unes vides d’idées, et n’at¬ 
teignant ni le but d’être utiles, ni celui de révéler une 
inspiration originale. D’autres études sont utiles, d’au¬ 
tres encore belles et utiles, et enfin il en est qui, sans 
être précisément utiles au point de vue du mécanisme, 
offrent dans leur cadre restreint un court poëme et par¬ 
fois un poëme délicieux. 

Parmi les études qui sont seulement utiles, il faut ran¬ 
ger les cent Exercices journaliers , de Charles Czerny. Il 
faut en jouer un par jour pendant vingt minutes, ou 
une demi-heure au plus; quand on les a finis, il faut les 
recommencer. Rien ne sera plus propre que ces exer¬ 
cices journaliers pour entretenir l’agilité des doigts, et 
beaucoup d’excellents pianistes en font leur pain quoti¬ 
dien. Mais, pour que ces exercices produisent le résul¬ 
tat qu’on leur demande, on doit s’appliquer à les jouer 
avec la plus scrupuleuse netteté et la plus parfaite me¬ 
sure. Toute négligence apportée à l’un ou à l’autre de 
ces points essentiels détruirait tout le fruit de cette 
étude, qui, pour être profitable, doit de plus être quo¬ 
tidiennement renouvelée, et précéder les morceaux dont 
on s’occupe, parce que cet exercice facilitera l’exécution 
des passages difficiles, que l’on devra répéter isolément 
jusqu’à ce que l’on puisse les jouer purement, dans la 
vraie mesure indiquée par l’auteur. 

Simultanément avec ces exercices, on jouera les études 
de Cramer. Ces vingt-quatre études figurent parmi 
celles qui sont utiles pour le mécanisme, belles pour 
l’oreille, excellentes pour le style; elles font partie de la 
collection des Classiques du piano, qui contient les œu¬ 
vres choisies des grands maîtres anciens et modernes, 
classées par ordre de difficulté, par M. Lecoupey, profes¬ 
seur au Conservatoire. Cette collection est éditée par 
M. Maho, rue du Faubourg-Saint-Honoré, n° 25 ; elle 
mérite que nous nous y arrêtions pour l’examiner. 

Les Classiques du piano composent une bibliothèque 
musicale très-complète. Dans les 120 morceaux qu’elle 
offre aux pianistes, ceux-ci trouvent la réunion des meil¬ 
leures compositions écrites pour le piano, depuis Cle- 
menti, Couperin, Rameau, jusqu’à Weber, Mendelssohn 
et Chopin, en passant par Haydn, Mozart, et Beethoven, 
trinité auguste, à laquelle on a fait, à juste titre, 
les honneurs de la collection, enrichie de leurs plus 
belles compositions pour le piano. Ces morceaux, d'épo¬ 
ques diverses et de genres opposés, sont classés, non par 
ordre d’ancienneté, mais par succession de difficultés. 
La première série, intitulée très-facile, peut être abordée 
par les commençants, tout en offrant un vif intérêt môme 
aux pianistes habiles. Viennent ensuite les morceaux 
faciles, ceux qui sont de moyenne difficulté, — assez diffi¬ 
ciles, — difficiles, — très-difficiles, et enfin les grandes 
difficultés. Ce n’est pas le dernier degré qu’il faut 
envisager en commençant: il rebuterait par son éloigne¬ 
ment. Mais, en étudiant patiemment depuis la première 
série, on monte sans s’en apercevoir, par une pente 
douce très-habilement ménagée; on se perfectionne sans 
effort, sans lassitude, on arrive enfin au but que l’on a 
dû se proposer, c’est-à-dire à la possession d’un méca¬ 
nisme suffisant, à la connaissance des œuvres qui seront 
éternellement belles, et dont le souvenir, en formant le 
goût et le style du pianiste, le préservera à jamais des 
méprises de l’ignorance, des erreurs du jugement, de 
l’ennui, enfin, et de l’impatience qui ne peuvent man¬ 
quer d’accompagner les études mal dirigées, qui s’atta¬ 
chent à la lettre, non à l’esprit et à l'àme de la mu¬ 
sique. En suivant la marche qui vient d’ètre indiquée, 
on aimera la musique tout en l’étudiant, et, comme on la 
comprendra, on la fera aimer et comprendre à autrui. 
Quant aux organisations qui demeureraient, en dépit de 
tout, absolument récalcitrantes au charme de la musi¬ 
que, il faut les plaindre: elles sont évidemment dépour¬ 
vues d’une certaine faculté qui npus élève, à un moment 
donné, au-dessus des préoccupations purement matériel¬ 
les. Le sens généreux, le sens poétique, le sens religieux, 
leur font défaut : ce sont des aveugles, qui ne peuvent 
percevoir les horizons immenses qui se déroulent devant 
eux ; des cœurs incomplètement doués, qui n'éprouvent 
jamais le délicieux attendrissement provoqué par un 
adagio de Beethoven ou de Mozart ; des âmes qui ne peu¬ 
vent se laisser entraîner à la suite de la mélodie divine, 
nous conduisant vers tout ce qui est divin, vers le beau 
et vers le bien ! Emmeline RAYMOND. 


La collection des Classiques du piano servira de base 
aux articles qui seront consacrés à la musique. Nous 
examinerons successivement les divers morceaux qui 
composent chacune de ces séries, en indiquant le carac¬ 
tère de chacun de ces morceaux, et accompagnant ces 
courtes appréciations des réflexions qui pourront faciliter 
leur étude et leur exécution. Nous essayerons ainsi de 
faire aimer la musique à nos lectrices, et, lors même 
que le résultat poursuivi ne serait que partiellement 
atteint, nous penserons leur avoir rendu un service con¬ 
sidérable. 



CLARA. 


Imité de l'anglais 
DE LADY BLESSINGTOiN. 

Suite. 

Quand elle fut près de la maison de sa tante, elle crut 
prudent de ne pas la surprendre, à cause de la délicatesse 
de sa santé. Elle dit donc au cocher de s’arrêter un peu 
avant l’humble demeure de mistress Waller, et, des¬ 
cendant de voiture , elle alla sonner. Mais, avant qu’on 
lui eût ouvert, en jetant les yeux sur le petit Jardin qui 
séparait la maison du boulevard où demeurait mistress 
Waller, Clara fut surprise et alarmée du changement ex¬ 
traordinaire qui s’offrit à ses yeux. On ne voyait plus de 
fleurs dans ce petit Jardin qui, auparavant, était un par¬ 
terre. La fenêtre de la salle à manger était aussi fermée, 
et les vitres, ordinairement si propres, en étaient pou¬ 
dreuses. Une domestique, dont la figure lui était incon¬ 
nue, et d’un extérieur plus que négligé, ouvrit la porte 
à Clara, et aux questions que miss Mordaunt lui adressa 
aussitôt sur la santé de sa tante, elle répondit que sa 
maîtresse était très-malade, et gardait le lit depuis dix 
jours. 

« Laissez-moi entrer, » dit Clara à cette domestique qui 
se tenait devant elle, « et que je la voie 1 

— Ohl vous êtes donc la nièce qu’elle ne cesse de de¬ 
mander? » dit cette femme au moment où elle ouvrait la 
petite grille du jardin, d’un air qui était loin d’exprimer 
la satisfaction. 

Que tout était changé dans cette maison, humble sans 
doute, mais bien tenue peu de temps auparavant 1 Les 
rideaux blancs de la salle à manger étaient couverts de 
graisse ; le tapis était rempli de taches, et tous les meu¬ 
bles portaient comme l’empreinte de personnes plus que 
négligentes, aux habitudes malpropres. La salle à man¬ 
ger et la petite entrée exhalaient l’odeur de la pipe et du 
genièvre. La servante, à la vue de la surprise et du dé¬ 
goût qu’inspirait à Clara le changement extraordinaire 
qui s’était opéré dans la maison , s’efforça de parler de 
la fatigue qu’elle avait éprouvée à veiller sa maîtresse et 
à la soigner. 

« Faites apporter ma malle de la voiture qui est là 
près de la grille, » dit Clara. 

« Mais qui ouvrira la grille à ma place? 11 n'y a per¬ 
sonne dans la maison, excepté la pauvre dame malade et 
moi qui suis responsable de tout. » 

Comme pour donner un démenti à ces paroles, la voix 
forte, mais non sans harmonie, d’un homme se fit en¬ 
tendre en ce moment avec un accent irlandais très-pro¬ 
noncé *. 11 chantait des paroles que l’on peut rendre 
ainsi : 

Je sais an franc gaillard , 

Et le whiskey est ce qae j'aime 
Pourvu que j'en aie assez, 

Que m'importe le reste ? 

La colère et la honte se montraient sur la figure de cette 
femme lorsqu’elle se retourna vers cet homme, qui était 
évidemment sous l’influence de l’ivresse, car il était tout 
rouge, et ses regards avaient la gaieté particulière aux 
ivrognes. 

a C’est mon mari, miss, qui travaille dans le voisi¬ 
nage, et qui est venu me voir un instant, » dit-elle en 
jetant à l’homme un regard courroucé. 

La femme alla chercher la malle, et Clara monta dans 
la chambre de sa tante, laissant l’Irlandais ivre chanter le 
second couplet de sa chanson. Elle ouvrit doucement la 
porte, et la voix languissante de sa tante frappa son 
oreille. 

« J’ai sonné plusieurs fois, Fanny, » dit-elle, «com¬ 
ment pouvez-vous être aussi négligente ? Il est extraordi¬ 
naire que Je n’aie pas reçu de réponse de ma nièce ; 
comment n’est-elle pas encore ici ? 

— Ma chère tante, me voici! » s’écria la Jeune fille, 
et mistress Waller la serra en un instant dans ses bras. 
Cette agréable surprise sembla ranimer la malade, et sa 
nièce apprit que deux lettres lui avaient été adressées 
pour l’informer de la maladie de mistress Waller, mais 
Fanny avait brûlé les deux lettres. 

Un jour ou deux après que Clara avait quitté sa tante, 
la domestique de cette dernière s’était mariée, et avait 
été remplacée par Fanny. Mistresis Wâller s’était bientôt 
trouvée souffrante, et n’avait pas voulu en prévenir 
Clara, pour ne pas l’inquiéter ; et ce n’avait été que lors¬ 
qu’elle s’était crue sérieusement malade qu’elle lui avait 
écrit pour l’en instruire. Fanny, pensant que la guérison 
de sa maltresse était douteuse, sinon impossible, n’avait 
pas fait venir de médecin, malgré l’ordre que mistress 
Waller lui en avait donné, et elle n’avait pas envoyé les 
lettres adressées à Clara. Il était évident que la pauvre 
mistress Waller était tombée entre les mains d’une mi¬ 
sérable créature qui spéculait sur sa mort, et n’aspirait 

* Quand il s'agit de mettre eu scène un ivrogne, les auteurs, en An¬ 
gleterre, ne manquent guère de choisir an Irlandais. 


qu’à s’emparer de tout ce qu’elle pourrait dérober dans 
la maison. 

Clara était Joute en larmes à la pensée de l’abandon 
où avait été $a pauvre tante en son absence, et elle ser¬ 
rait tendrement sa main amaigrie, lorsqu’elles entendi¬ 
rent la voix sonore de Denis O’Leary chantant son second 
couplet en l’honneur du wiskey. 

« Comment Renvoyer cet horrible homme, ma chère 
enfant? » dit mistress Waller. « Je n’ai cessé de l’entendre, 
même pendant la nuit, et, malgré toutes les questions 
que j’ai adressées à cette malheureuse domestique sur 
les chants nocturnes que j’entendais*, elle a soutenu que 
cette voix était celle d’un homme qui passait dans la rue. 

— J’irai le renvoyer, » dit Clara, quoiqu’elle reculât à 
l’idée seule de se trouver en présence de cet homme. 

Elle entendit de l’escalier une vive discussion engagée 
entre Fanny et son mari l’Irlandais. 

« Je vous dis, O’Leary, qu’il ne faut pas rester ici à fu¬ 
mer, maintenant que la jeune demoiselle est arrivée. 

— Et pourquoi pas? Et c’est précisément pour cela que 
Je dois rester pour lui tenir compagnie, à la pauvre Jeune 
fille, et lui raconter des histoires du pays ou lui chanter 
des chansons irlandaises. 

— Si vous n’êtes pas l’homme le plus insupportable 
que je connaisse,» dit Fanny, «Je ne m’appelle pas Fanny! 

— Ne m’insultez pas. 

— Mais, méchant Irlandais, ne voulez-vous pas enten¬ 
dre raison? » 

L’entrée de Clara mit un terme à la querelle, et fit le¬ 
ver Denis O’Leary de la chaise où il était assis, tandis que 
Fanny paraissait encore plus déconcertée que lui. 

«J’espère que vous allez bien, miss? » dit Denis; «je 
suis heureux de vous voir, et je n’ai jamais vu , ça, je 
puis le dire, une plus jolie demoiselle que vous 1 

— Ma tante désire que vous quittiez la maison, » dit ti¬ 
midement Clara. 

— Moi-même? Vraiment, ce sera aussitôt fait que dit. 
On ne verra jamais la figure de Denis O’Leary dans 
une maison, une minute de plus qu’il n’y sera le bien¬ 
venu. » En disant ces mots, il secoua les cendres de sa 
pipe, la mit dans sa poche, et, prenant son chapeau, il fit 
son sourire le plus gracieux à Clara : 

« Bonjour, miss, » dit-il; « car, bien que vous m’ayez 
donné ma feuille de route, il m’est impossible de chercher 
querelle à une aussi Jolie figure. » 

Et il s’en alla chantant ce couplet : 

En partant ne pleurez jamais, 

Car le chagrin sèche la gorge. 

Et, en Angleterre, il n'y a pas de whiskey 
Pour se remonter l'esprit. 

— O Denis! est-ce ainsi que vous'me quittez? Vous 

êtes bien l’homme le plus ingrat !. 

— De la décence, Fanny, de la décence ! Je ne suis pas 
du tout ingrat. Vous m’avez dit qu il y avait ici unedame 
malade, et qu’il fallait un homme dans la maison, sur¬ 
tout un Irlandais, jusqu’à ce que l’âme fût sortie de son 
corps. Je suis donc venu, et je n’ai quitté la maison ni 
de jour ni de nuit. Qu’ai-je fait autre chose que de fumer 
ma pipe, prendre un peu de soupe quand vous m’en avez 
donné, et chanter une chanson pour m’égayer? En quoi 
donc suis-je ingrat envers vous, Fauny, quand c’est chez la 
vieille dame que je suis, si je m’en vais quand elle me fait 
dire de me retirer ? Voudriez-vous que j’eusse l’âme assez 
basse pour rester lorsqu’on me donne mon congé? » 

Et Denis O’Leary, en sortant de la maison, reprit ses 
couplets favoris en l’honneur du wiskey. 

« Je ne resterai pas une heure de plus dans la maison,» 
dit Fanny en pleurant; puis, jetant un regard irrité sur 
miss Mordaunt, elle quitta la chambre. Elle revint une 
minute après, et demanda ses gages, en déclarant qu’elle 
voulait être payée. 

Intimidée par la violence de cette fille, Clara chercha 
sa bourse ; mais elle éprouva un moment de désespoir 
quand elle vit qu’elle l’avait perdue. Elle se souvenait 
très-bien, en mettant dans son sac la lettre que lui avait 
donnée le concierge de M. Belmont à la campagne, d’a¬ 
voir senti sa bourse; mais maintenant elle ne pouvait re¬ 
trouver ni bourse ni lettre. Fanny s’aperçut aussitôt de 
la vive anxiété de miss Mordaunt, elle en profita pour se 
montrer encore plus insolente. 

« Mes gages, » dit-elle, « il me les faut, et je ne me 
contenterai pas de paroles, voyez-vous? » 

La sonnette de mistress W T eller, qui retentit en ce mo¬ 
ment, fit monter Clara. 

« Où trouverai-je votre argent, chère tante? » dit Clara, 
« car Fanny ne veut pas rester, et demande ses gages. » 

Mistress Waller montra son nécessaire, dont laclef était 
dans le tiroir de la table placée à côté du lit. Clara ouvrit 
le nécessaire où mistress Waller avait l’habitude de met¬ 
tre son argent; elle n’y trouva pas une seule pièce de 
monnaie, et la pensée qu’elle et sa tante étaient tout à fait 
sans argent l’accabla. Elle s’approcha du lit, et, voyant que 
sa tante s’était évanouie, elle demanda à Fanny de l’eau 
de Cologne ou de* l’eau de Hongrie pour la ranimer. 

« Il n’y a rien de pareil dans la maison, » répliqua 
celle-ci. 

« Par pitié, allez au moins chercher le médecin ou 
l’apothicaire voisin, » dit Clara ; et, se souvenant que dans 
son petit nécessaire de toilette, elle avait de l’eau de Co¬ 
logne et de l’eau de Hongrie /elle s’empressa d’en aller 
chercher. 

Elle en baigna le front pâle et les tempes de sa tante, 
frotta ses mains amaigries et blanches comme le marbre ; 
mais, hélas! elle ne put réussir à la ranimer : sa pauvre 
tante s’était éteinte en un instant ! Au bout de quelques 
minutes il fut impossible à Clara de douter de la triste 
vérité. Elle était donc venue recevoir le dernier soupir de 
sa meilleure amie! Désespérée, elle se jeta sur son corps, 
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pressa de ses lèvres les froides Joues de la morte, et per¬ 
dit dans un long évanouissement la conscience môme de 
sa vive douleur. 

XI. 

Au moment où Clara revint à elle-même, elle se trouva 
dans une chambre dont une partie seulement était 
éclairée, mais elle s'aperçut bientôt que le lit où elle 
avait reposé, et les rideaux qui l'entouraient, offraient 
aux regards cette propreté exacte et scrupuleuse qu'on 
ne rencontre pas toujours, môme dans les plus riches 
maisons. Elle porta la main à son front, et elle s’efforça 
de se rappeler le passé ; mais ce passé d'abord lui sem¬ 
bla un rêve, Jusqu'à ce que le souvenir de la mort de sa 
tante lui revînt à la pensée, et la fît éclater en sanglots, 
qu'elle ne put retenir. 

« Ne pleure pas, chère amie, ne pleure pas, » lui dit 
en ce moment la douce voix de Rachel, qu'elle eut bien¬ 
tôt reconnue. « Souviens-toi, chère Clara, que, si tu as 
perdu une amie, il te reste deux cœurs qui te sont dé¬ 
voués; car Abraham Jacob ét sa fille ne t'abandonneront 
pas. Oui, en vérité, mon père sera ton père; et moi, 
Clara, Je serai ta sœurl » 

. Rachel serra dans ses mains la main fiévreuse de Clara, 
et elle lui donna mille fois le conseil de ne pas se livrer 
à la douleur quand elle venait d'ôtre si malade; mais 
Clara, avec cette ardeur de la fièvre que rien ne peut 
calmer, se reprochait maintenant d'avoir quitté sa pau¬ 
vre tante, de l’avoir abandonnée , quoiqu'elle ne se fût 
réellement séparée d'elle que par dévouement, et pour 
ne pas lui être à charge. 

Quand la fièvre cessa, la Jeune fille tomba dans un état 
de prostration qui inspira de sérieuses inquiétudes, et il 
fallut la force de sa constitution, les soins assidus de Ra¬ 
chel, pour qu’elle en triomphât. 

Lorsqu'elle put se lever et descendre au parloir *, 
Abraham Jacob l'y reçut avec cette franche cordialité qui 
était dans sa nature môme. 11 lui dit en peu de mots 
qu'en donnant la main à sa fille pour l'aider à descendre 
de voiture, il avait trouvé sa bourse et une lettre ca¬ 
chetée à son adresse. 

« Je ne pouvais te les porter, » ajouta-t-il, « avant d'a¬ 
voir ramené Rachel à la maison ; mais Je ne l'eus pas 
plutôt reconduite ici, dans notre paisible demeure, que 
je me suis rendu, aussi vite que j'ai pu, à Kensington, 
et assez à temps, ma Jeune amie, pour arracher à des 
mains criminelles et ton bien, et celui de ta parente. 
Remarque bien, jeune fille, dans tout ceci la divine in¬ 
tervention de la Providence 1 Quand tu t'es aperçue de la 
perte de ta bourse, tu l'as regardée sans doute comme 
un nouveau malheur : car c'est ainsi, pauvres mortels, 
que nous jugeons les choses de cette vie! Eh bienl c'est 
la perte de ta bourse qui m’a conduit chez toi, où je t'ai 
trouvée presque aussi froide et aussi insensible que ta 
tante, sur le lit de laquelle tu étais tombée, tandis que la 
misérable fille qui l'avait servie n'était occupée qu'à vi¬ 
der les tiroirs et à s’emparer de tout ce qu'elle pourrait 
emporter, sans songer à la morte et à celle qui semblait 
si près de la suivre. Je vins aussitôt à ton secours, j'ap¬ 
pelai deux agents de police : à l’un Je remis la coupable 
domestique, et, me rappelant deux amis que j'avais dans 
le voisinage, j'envoyai l'autre agent chez eux, pour re¬ 
quérir de leur part les secours dont tu pouvais avoir be¬ 
soin dans ton état de faiblesse. Nous rendîmes à la morte 
les derniers devoirs, et nous primes soin de la malade. 
Tu fus transportée dans la voiture de mon ami, accom¬ 
pagnée par sa femme, et tu arrivas ainsi dans cette mai¬ 
son où tu reçus les soins de Rachel et de ma digne 
femme de charge, Fabitha. » 

Clara versa d’abondantes larmes pendant ce simple 
récit, et Abraham Jacob ne fit d'autre effort pour la con¬ 
soler que de lui serrer doucement la main et de l'as¬ 
surer qu'elle aurait toujours un ami dans ce monde, tant 
qu'il vivrait, pendant que la douce Rachel, qui l’entou¬ 
rait de ses bras, lui murmurait à l'oreille qu'elle serait 
toujours sa sœur. 

« Tu n’es pas dépourvue de toute ressource, Jeune 
fille, » ajouta le père de Rachel, « et, pour une Ame gé¬ 
néreuse qui ne veut pas dépendre absolument d’autrui, 
c'est une consolation. J'ai fait vendre les meubles de ta 
tante, et J'en ai placé le produit en trois pour cent. Je 
t’en présenterai le compte quand ta santé sera rétablie. 

— Oh ! je n’ai pas besoin de voir de compte, » dit Clara 
en pleurant, « tout ce qu’un ami comme vous a fait est 
bien fait. 

— Sans doute, Jeune fille, mais ce n'est pas comme 
cela qu'on procède en affaires. Si ton pauvre père a été 
malheureux, c'est précisément son excès de confiance 
qu'il faut en accuser. Ceux dont il se croyait le plus sûr 
l'ont trompé, et c’est ainsi qu’il a été perdu ! Sais-tu que 
ma fille Rachel, elle-môme, me rend compte de toutes 
les dépenses dont elle peut être chargée dans la mai¬ 
son? » 

Pendant ce petit discours, faut-il l'avouer? Clara se de¬ 
mandait ce qu'avait pu devenir la lettre qui avait été 
trouvée dans la voiture avec sa bourse. Quand on la lui 
avait remise chez le concierge de M. Belmont, il lui avait 
suffi d’un regard Jeté sur l’adresse, pour voir qu'elle n’é¬ 
tait pas de M. Marsden. De qui était-elle donc? « De 
M. Seymour,» murmurait son cœur; et, si elle ne s’était 
promis de ne la lire que dans sa petite chambre, chez sa 
tante, c'est qu’une telle lettre avait pour elle un intérêt 
d'une nature toute particulière. 

Le malheur qu'elle avait éprouvé à Kensington, la lon¬ 
gue maladie qui venait d'en être le résultat, avaient pu 
effacer un peu dans son esprit le souvenir de cette lettre; 
mais, maintenant qu'on venait de la lui rappeler, elle 

* La salle 1 manger, qui sert de salon de femille en Angleterre. 


désirait vivement en prendre connaissance. Comment le 
dire? Elle n'osait; elle se sentait saisie d'une timidité 
excessive, dès qu'il s’agissait de cette lettre. 

Tandis qu'elle cherchait à en parler, Abraham Jacob 
lui dit qu'il regrettait beaucoup de lui dire qu'il ne sa¬ 
vait ce qu’il avait fgit de la lettre en question. 

Éprouvée comme elle l’avait déjà été, Clara eut de la 
peine à supporter ce dernier coup : elle devint tout à 
coup très-rouge, puis très-pâle. Que ne pouvait pas con¬ 
tenir cette lettre ! Quel témoignage d,'amitié, de dévoue¬ 
ment, peut-être d’un sentiment plus,tendre, mais tou¬ 
jours respectueux, ne s’y trouvait pas renfermé ! 

Son hôte remarqua l’émotion qu'elle ne pouvait ca¬ 
cher. « Je crains, amie Clara, » lui dit-il, « que la lettre 
dont il s’agit n'ait de l’importance pour ton bonheur. 
S'il en est ainsi, et que tu puisses me dire qui l’a écritp, 
je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour réparer ma 
négligence, en allant trouver la personne, ou bien en lui 
écrivant. 

— Cela n'a que peu d'importance, mon excellent ami, » 
dit, Clara. 

■ Mais pourquoi, jeune fille, es-tu devenue si pâle et 
si rouge, quand j'ai parlé de cette lettre? 

— Je suis si faible! » dit Clara, tandis que ses yeux 
baissés se voilaient sous leurs longs cils. 

« Sais-tu qui est l’auteur de la lettre? » dit Abraham. 

« Je n'en suis pas sûre, c’est : à-dire je suppose... j'ai 
cru que ça pourrait être... c'était la première fois que je 
voyais cette écriture. 

— Alors la lettre ne peut avoir d’importance pour toi, » 
dit Abraham Jacob en regardant Clara javçc plus de ma¬ 
lice qu'il ne lui en avait çncore montrée.. 

« Non, » reprit Clara, «cela n'a pas d’importance, » tan¬ 
dis que sa physionomie exprimait involontairement un 
dépit qu’elle ne pouvait réussir à dissimuler. 

Abraham ne dit plus rien et se retira près de la fenêtre 
en secouant la tête. 

La Belle Pelouse était le nom de la résidence d'Abraham 
Jacob. On y menait la vie la plus douce et la plus paisible 
en même temps que la plus simple. Quoique les échos 
n’en fussent pas réveillés par les sons mélodieux de la 
musique, la douce voix de Rachel était l’harmonie de ce 
séjour, et l’on n'en demandait pas d’autre *. Lorsqu'on 
ouvrait les fenêtres qui donnaient sur le jardin, rempli 
des plus belles fleurs, les chants de milliers d’oiseaux 
venaient égayer la tranquillité de la maison, et Clara 
pensait qu'elle ne s’était jamais trouvée dans un plus dé¬ 
licieux séjour, ni avec dq meilleurs amis; mais, une fois 
rétablie, elle était bien déterminée à ne pas manger da¬ 
vantage le pain de ses excellents hôtes. Elle consulta 
donc son ami Abraham Jacob sur le meilleur moyen de 
trouver une position nouvelle. 

« Eh quoi! » lui dit-il, ■ jeune fille, tu veux nous quit¬ 
ter? Nous t’aimons beaucoup; oui, en vérité, tu nous es 
devenue très-chère ! » 

Reconnaissante de la bonté qu'on lui montrait, Clara 
dit franchement à son hôte qu'elle ne voulait pas en 
abuser, quelle que fût la délicatesse de ceux qui l'avaient 
reçue. » 

Quoique fort triste de cette séparation, Abraham Jacob 
ne put blâmer Clara de la résolution qu'elle avait prise 
et de la dignité qu’elle lui montrait. Seulement, il lui fit 
promettre d'avoir recours à lui dans toutes les épreuves 
qu’elle pourrait avoir à subir, et de considérer la Belle 
Pelouse comme un asile qui lui serait toujours ouvert. 

Abraham se disposa ensuite à chercher une position 
qui pût convenir à Clara. 

Une larme mouilla la paupière de Rachel, quand elle 
apprit la résolution de Clara. 

« Eh quoi ! chère amie, tu ne veux pas rester avec 
nous? » lui dit-elle. ■ Ta présence m'est aussi agréable que 
celle de la belle fleur qui allait pâlir et se faner, mais 
que des soins ont rendue à la vie. Toi aussi, Clara, tu 
t'inclinais vers la terre et tu étais mourante quand tu es 
venue ici, et je t’ai soignée comme si tu avais été ma 
fleur favorite, et, comme elle, tu t’es épanouie. Et toi, 
que j’aime mille fois mieux, tu veux nous quitter! Ta 
douce main blanche ne me rendra donc plus la pression 
de la mienne? » Et Rachel, appuyant sa tête sur l’épaule 
de Clara, se prit à pleurer. 

Quelques jours après, Abraham Jacob dit à Clara qu’il 
avait appris que lady Axminster avait besoin d’une insti¬ 
tutrice. C’est la femme de Yami Axminster, » dit-il, « or¬ 
dinairement appelé marquis d’Axminster; on dit que 
c’est une bonne et aimable jeune femme. Son mari est 
aussi regardé comme un homme recommandable. On ne 
m’a pas demandé cependant si tu étais modeste, bonne, 
si tu avais d’honorables principes et un caractère doux, 
mais si tu savais faire de la musique, chanter, si tu pou¬ 
vais imiter sur le papier ou sur la toile les merveilles de 
l’inimitable nature, ce que je regarde comme un péché ; 
si tu pouvais parler les langues étrangères et broder. Sur 
tout cela, on m’a fait beaucoup de questions. Oui, amie 
Clara, et, vraiment, cela a presque excité ma colère, de 
voir qu’oe regardait une douce et modeste jeune fille 
comme destinée à distraire dans un salon la légèreté des 
hommes de plaisir; mais voilà ce que l’on exige mainte¬ 
nant d’une institutrice. Sais-tu donc toutes ces futilités 
que demande l’ami Axminster? » 

Clara fit un signe affirmatif, et pour la première fois de | 
sa vie, se sentit presque honteuse de talents dont un 
homme qu’elle estimait autant parlait avec un tel mépris. 

« En vérité, amie Clara, tu as caché tes talents sous le 
boisseau, » dit Abraham Jacob, « car tu nous as montré 
tant de modestie, tant de calme, si peu de prétention, 
que Je te croyais étrangère à tous ces vains avantages; et 
cependant j'aurais dû me souvenir qu'élevée comme tu 
l’avais été, on n'avait dû épargner aucune dépense pour 

* Les quakers s’interdisent la musique. 


te donner ce qu'oh appelle une éducation brillante. 

« Désormais môme j'aurai meilleure opinion des per¬ 
sonnes qui ont ce genre de talent, puisque je m'aper¬ 
çois que leur cœur et leur bon sens peuvent n'en pas 
souffrir. » 

A midi, le lendemain, Clara, accompagnée d’Abraham 
Jacob, se rendait, dans une voiture simple xùais conve¬ 
nable, chez le marquis d’Axminster, dans Grosvenor 
square. Dès que leurs noms furent annoncés, on les in¬ 
troduisit dans une bibliothèque meublée avec une somp¬ 
tuosité qui excita de la part d'Abraham un certain hum 
de désapprobation, qui ressemblait beaucoup à un gro¬ 
gnement. La riche reliure des livres, les corniches do¬ 
rées, les draperies qui ornaient la bibliothèque, les magni¬ 
fiques bustes, les globes et les vases qui la complétaient, 
pour ainsi dire, blessèrent les yeux d'Abraham. 

« Je n'aime pas tout ce luxe, » dit-il ; « amie Clara, Je 
trouve qu'il menace ton repos dans cette maison, car j'ai 
observé que là où l'on flatte le plus les caprices de la va¬ 
nité, le cœur a le plus à souffrir. » 

Clara allait peut-ôtre blâmer un peu la sévérité de son 
ami, lorsque le son de la musique se fit entendre. 

Abraham prêtait l'oreilfe au duo qui venait de com¬ 
mencer, comme s'il avait été en pénitence; et tandis 
qu'une voix d'homme, sonore, mais dont les accents pas¬ 
sionnés avaient quelque chose de comprimé, frappaient 
son oreille, sp mêlant à la voix timide, mais douce et mé¬ 
lodieuse d'une femme, il se tourna vers Clara comme 
pour lui demander ce que c'était que cette musique. 

« Connais-tu la langue que chantent ces musiciens? 

— Oui, c'est de l'italien, » répondit Clara. 

— Oui ; en vérité, amie , les sons en sont doux, mais 
ils ont aussi quelque chose de mou et d'énervant ; je 
craindrais d'y trouver du plaisir. Veux-tu me traduire 
les paroles, pour que je voie si elles sont aussi énervan¬ 
tes que la musique à laquelle elles se trouvent unies ? » 

Clara eut de la peine à ne pas sourire, tandis qu’elle 
traduisait ces paroles de la chanson italienne : 

« Oh ! ma belle, que serait la vie sans toi ? Un désert, 
où le soleil ne montre jamais sa lumière. 

« Une prison fermée à toute espérance, et où habite le 
malheur. 

■ Ne me tue pas par tes rigueurs. 

— O toi ! qui m’es trop cher, ne sais-tu pas que tu es 
aimé? Hélas 1 les rigueurs dont tu te plains ne sont que 
des nuages qui passent un instaût devant le soleil pour en 
dérober la clarté; mais je ne les appelle à mon aide que 
pour te cacher mon affection. » 

« Assez, amie Clara; ne répète pas ces paroles crimi¬ 
nelles, elles ne sont pas faites pour être prononcées par 
une modeste jeune fille, pour frapper les oreilles d’un 
homiqe sensé. En vérité, je m’étonne.» 

Il allait achever sa phrase, lorsque le marquis d’Ax¬ 
minster entra. Il était d’une taille noble et élevée, et pou¬ 
vait avoir environ cinquante ans. 

11 salua froidement Clara, et regarda avec beaucoup 
d'étonnement Abraham Jacob, qui, suivant la coutume 
des quakers, gardait son chapeau, quoiqu'il fût assis dans 
une chambre. 

« Nous sommes ici, ami Axminster, pour attendre ta 
femme, » dit Abraham Jacob. 

Le marquis sourit; les paroles d'Abraham lui avaient 
expliqué ce que son costume aurait dû d'abord lui faire 
comprendre, c'est qu'il appartenait à la secte des amis . 
Le marquis sonna , et demanda au domestique, qui en¬ 
tra bientôt après, si la marquise savait qu'on l'attendait 
dans la bibliothèque. 

« Milady chante avec lord Francis Carysfort, » répon¬ 
dit le domestique. 

Un observateur aurait vu que le marquiâ fronça en ce 
moment le sourcil, et le domestique s'eù aperçut, quoi¬ 
que miss Mordaunt et Abraham Jacob n’y eussent point 
fait attention. 

■ Dites à milady qu'elle est attendue ici, » reprit le 
marquis d’un ton plus roide qu'à l'ordinaire, et, saluant 
Clara ainsi que son protecteur, il quitta la chambre. 

On entendit un bruit de voix dans l’antichambre : l'une 
d'elles était celle du marquis, qui semblait parler avec 
une certaine vivacité; l'autre, celle d’une femme, douce 
et suppliante. Un instant après la porte s’ouvrit, et l’une 
des plus charmantes femmes que Clara eût jamais vues 
entra dans la chambre, les joues toutes rouges, et encore 
si tremblante qu'il était impossible de ne pas le remar¬ 
quer. Abraham Jacob, quoique peu habitué à montrer de 
la surprise ou de l’admiration, ne put s'empêcher d'en 
laisser échapper quelques signes à la vue de cette gra¬ 
cieuse femme, lorsque lady Axminster s'approcha de 
Clara, et, du ton le plus aimable, avec une affabilité 
qui lui était particulière, s’excusa de l’avoir fait at¬ 
tendre. 

Il y avait dans la marquise d’Axminster une séduc¬ 
tion dont l'influence était grande sur tous ceux qui ap¬ 
prochaient d'elle. Les plus envieux lui pardonnaient sa 
beauté, sa fortune et son rang, tandis qu'elle ne parais¬ 
sait pas y songer elle-même. En dix minutes il sembla à 
Clara qu'elle la connaissait et qu'elle l'aimait depuis 
des années; et Abraham Jacob lui-même oublia qu’elle 
venait de chanter des paroles dont il avait sévèrement 
blâmé la mollesse. L’agréable impression faite sur Clara 
parla marquise fut réciproque; car, après l’avoir un peu 
questionnée, elle lui exprima toute sa satisfaction, et le 
désir d'avoir miss Mordaunt le plus tôt possible. Elle 
ajouta que la recommandation de M. Jacob était suffi¬ 
sante. Un gracieux sourire et up salut non moins gra¬ 
cieux firent passer de la tête à celui-ci l'idée de deman¬ 
der que « l'amie » Clarp ne joignît pas sa voix aux chan¬ 
sons profanes comme ceHes qu'il avait entendues en en¬ 
trant dans la maison. Cuira promit de venir le lende¬ 
main , et prit congé de la marquise sous une impression 
si favorable qu’elle espéra cette fois trouver auprès d’elle 
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la paix et tout le bonheur qu’elle pouvait attendre dans 
une position comme la sienne. 

Lorsqu’elle se retrouva avec Abraham Jacob dans la 
voiture qui les avait amenés: 

«Vraiment, tu as raison,» dit-il, « l’amie Axminster 
est une personne belle et aimable; mais maintenant que 
je ne suis plus en face de sa jolie figure, et que Je n’é¬ 
coute plus sa douce voix, je me souviens de choses que 
j’aurais voulu lui dire, et je me reproche de ne l’avoir 
pas fait. Oui, en vérité, j’aurais dû lui parler du péché 
qu’elle commettait en faisant de la musique, et surtout 
de la musique comme celle que j’ai entendue. Oui, amie 
Clara, je te le dis, cette femme est dangereuse, puis¬ 
qu’elle a pu ainsi faire oublier à Abraham Jacob ton 
véritable intérêt ; cela est extraordinaire ; car mainte¬ 
nant que je me rappelle tout ce qu’elle a dit et fait, je ne 
vols rien qui ait pu ainsi troubler mon intelligence, ex¬ 
cepté sa grande beauté , son gracieux sourire et la dou¬ 
ceur extrême de ses manières. » 

Clara fut frappée de la vérité de ces observations, car 
elle se rappelait maintenant qu’on n’avait rien dit de 
l’élève ou des élèves dont elle devait entreprendre l’édu¬ 
cation, et qu’oubliant les questions qu’elle s’était pro¬ 
posée de faire elle-même, elle n’avait songé qu’à regarder 
et qu’à écouter la marquise. 

La description que le père de Rachel et Clara lui firent 
de lady Axminster rassura l’aimable fille sous un rap¬ 
port; mais elle exprima la crainte que miss Mordaunt 
n’aimftt trop lady Axminster, et ne l’oubliât elle-même. 

Il est bien rare que des membres de la secte des qua¬ 
kers montrent l’émotion que Rachel ne chercha point à 
cacher quand elle vit entrer Clara dans la voiture qui de¬ 
vait la conduire à Grosvenor square, et certes Clara ré¬ 
pondit vivement à la sympathie dont elle était l’objet de la 
part de Rachel. 

Abraham Jacob , tandis que la voiture roulait vers Lon¬ 
dres, rappelait à Clara qu’elle devait s’adresser à lui dans 
toute circonstance grave, et, en la quittant, il lui remit 
un billet de dix livres sterling*. 

«C’est,» lui dit-il, «une partie de ta petite fortune; 
il faut bien, quoi qu’il arrive, que tu aies un peu d’argent 
à ta disposition ; écris-nous, chère amie, car je serais 
bien désireux de savoir comment tu te trouveras dans 
cette nouvelle maison. » 

Clara, lorsqu’elle vit la voiture repartir avec Abraham 
Jacob, éprouva une tristesse qu’elle eut bien de la peine 
à maîtriser, tant elle éprouvait de reconnaissance pour 
les amis que la Providence lui avait envoyés au moment 
où elle en avait le plus besoin. 

Lorsqu’elle fut introduite dans les appartements qu’elle 
devait occuper, Clara fut frappée de la différence qui 
existait entre ces appartements et ceux qu’elle avait ha¬ 
bités chez mistress Belmont. Ici une élégance pleine de 
goût se faisait remarquer dans tous les arrangements du 
petit salon de compagnie et de la chambre à coucher 
comme des autres pièces quelle devait occuper. Quelques 
instants après son arrivée, la marquise d’Axminster en¬ 
tra dans le petit salon, conduisant par la main une char¬ 
mante petite fille de cinq ans environ qu’elle présenta à 
Clara comme son élève. 

« Je crains, miss Mordaunt, » dit-elle, « que vous ne 
trouviez mon Isabelle un peu gâtée; mais j’espère que 
vous pourrez en faire quelque chose. Allons, ma chérie, 
donne la main à miss Mordaunt. » 

La petite fille s’approcha, regarda fixement Clara, et 
puis l’embrassa: 

« Ahl maman, » dit-elle tout bas, « Je suis sûre que 
J'aimerai beaucoup cette dame, car elle est presque aussi 
jolie que vous; et j’aime les Jolies personnes. » 

La marquise sourit, et se leva pour se retirer. 

« Vous resterez avec cette dame, Isabelle, » dit la mar¬ 
quise en ouvrant la porte. 

« J’aimerais rester avec elle et avec vous, chère ma¬ 
man , » répondit la petite fille. 

« A quatre heures je vous emmènerai, avec miss Mor¬ 
daunt, dans la voiture ; et, si vous êtes très-sage , nous 
nous promènerons dans les jardins de Kensington. Vous 
n’aurez qu’à sonner, miss Mordaunt, et un domestique 
viendra recevoir vos ordres. Faites absolument comme si 
vous étiez chez vous, et demandez tout ce qui pourra 
vous être commode ou agréable. » 

Ainsi disant, lady Axminster sortit après avoir tendre¬ 
ment embrassé Isabelle et fait un salut gracieux à Clara. 
Lorsque celle-ci se retourna vers l’enfant, elle vit les Jo¬ 
lis yeux de la petite tout baignés de larmes ; mais elles© 
hâta de les essuyer, regarda Clara avec une douce naïveté, 
et lui dit : 

« Je n’ai pas pleuré parce que je restais seule avec 
vous, mais parce que J’aime à être toujours avec maman.» 

Isabelle reçut les premières leçons de miss Mordaunt 
avec une docilité qui charma son institutrice, et une 
aptitude qui annonçait les meilleurs résultats. Clara ne 
s’étonna pas de toute Faffection que pouvait inspirer à 
une mère une nature aussi affectueuse et aussi intelli¬ 
gente. 

A deux heures de l’après-midi, un dîner, aussi bon que 
bien servi par un domestiqué en livrée, dans une jolie 
salle à manger, fut suivi d’un délicieux dessert, avec des 
vins de deux ou trois espèces : en un mot, Clara se trouva 
entourée de toutes les attentions qui pouvaient lui prou¬ 
ver la considération que l’on avait pour elle chez la mar¬ 
quise d’Axminster. Elle fut charmée de voir que la pe¬ 
tite Isabelle n’avait rien de cette aridité gu’on pouvait 
reprocher aux filles de mistress Belmont, e^qfraprès avoir 
elle-même mangé très-modérément, elle # pressait Clara 
de se servir elle-même d’une manière siaimabïe et si 
caressante, que, de la part d’une si jeune enfant, tant 
de grâce avait un charme irrésistible, surtout si on la 

* 250 francs. 


comparait à la grossièreté qu’avaient d’abord montrée 
les premières élèves de Clara. 

A quatre heures on annonça que la voiture attendait, 
et une femme de chambre vint offrir à miss Mordaunt 
de l’aider à mettre son manteau et son chapeau ; Clara 
lui fit un refus poli, et la femme de chambre habilla 
lady * Isabelle. 

Clara trouva la marquise prête à monter en voiture; 
cette dernière lui demanda si elle avait été contente de 
son dîner, et lui exprima de nouveau le désir qu’elle 
demandât tout ce qui pourrait lui être nécessaire ou 
agréable. 

Après une course dans Hyde Park, la voiture s’arrêta 
à l’entrée des jardins de Kensington, près la porte de Vic¬ 
toria; ce fut là que la marquise, lady Isabelle et Clara 
descendirent. Tandis qu’elles se dirigeaient vers la porte 
de Bayswater : 

« Maman, » dit la petite fille, «j’espère que lord Fran¬ 
cis viendra ici à notre rencontre; je désire tant le voir I » 

La marquise ne dit pas un mot, mais elle baissa son 
voile, quoiqu’un instant auparavant elle l’eût relevé. 

«J’espère qu’il viendra, n’est-ce pas, maman ?» reprit 
l’innocente enfant. « Ah 1 voici la porte par laquelle il a 
l’habitude de venir...,. Oh! mon Dieu, que Je suis con¬ 
tente I le voici!.» 

Pendant qu’JsabelIe parlait ainsi, un jeune homme, 
grand, aux formes les plus élégantes, et remarquable¬ 
ment beau, était entré dans les jardins de Kensington 
par la porte de Bayswater, et s’approchait de la marquise. 

« C’est vraiment une délicieuse surprise, » dit-il, « Je 
ne m’attendais pas à vous rencontrer ici, Madame. » 

La marquise dit un mot de la beauté du temps qui 
l’avait décidée à sortir; mais il y avait dans ses manières 
un embarras et une timidité qui semblèrent frapper lord 
Francis Carysfort, et qui étonnèrent miss Mordaunt. 

« J’étais sûre que vous viendriez, » s’écria Isabelle, lui 
prenant la main affectueusement; « j’étais sûre que vous 
viendriez par cette porte, parce que vous venez plus sou¬ 
vent de ce côté que d’aucun autre. » 

Cette remarque naïve fit rougir lord Francis, et il mor¬ 
dit sa lèvre inférieure avec une sorte de dépit. 

« Miss Mordaunt, je vous présente lord Francis Carys¬ 
fort , » dit la marquise avec le même air de considéra¬ 
tion que si Clara eût été une très-grande dame, et il se 
conforma lui-même à l’étiquette usitée en pareil cas, ôta 
son chapeau et salua avec la politesse la plus parfaite, 
comme si l’humble institutrice avait été une personne 
de la plus haute distinction. 

« Vous ne m’aimez pas aujourd’hui autant qu’hier, lord 
Francis, » dit Isabelle, « et aussi je vous appellerai lord 
Francis, et non pas cher Francis, comme je le fais quand 
vous êtes sage. » 

Lord Francis rougit encore, et il s’efforça en vain de 
cacher son embarras. 

« Mais pourquoi êtes-vous si changé, si différent?» dit 
la charmante enfant ioutë en larmes. 

« Je suis fatiguée, » dit la marquise en s’asseyant sur 
un de ces bancs qui se trouvent dans les espèces de ca¬ 
banes ouvertes au public dans les jardins de Kensington, 
« et Je m’arrêterai ici, miss Mordaunt, pendant que vous 
vous promènerez avec Isabelle. 

— Je suis bien étonnée, » dit la petite fille à Clara lors¬ 
qu’elle fut seule avec elle, « de trouver lord Francis si 
étrange aujourd’hui! Il est si bon ordinairement, quand 
il vient chaque Jour au-devant de maman et de moi; et 
maman aussi est bien changée, car elle a toujours l’air 
d’être si contente quand elle rencontre lord Francis, et 
aujourd’hui elle ne lui a pas donné la main ni paru con¬ 
tente comme à l’ordinaire. 

— Lady Isabelle , » dit Clara, « il ne faut pas faire de 
remarques sur les personnes que vous voyez, car il y a 
des jours où des amis, suivant la disposition d’esprit où 
ils se trouvent, paraissent moins gais qu’à l’ordinaire; 
et toutes les remarques qu’on leur fait en pareil cas les 
rendent encore plus silencieux. 

— Mais ne dois-je pas dire toujours la vérité et ce que 
je pense? 

— Il faut toujours dire la vérité, » répondit Clara, 
« mais il n’est pas nécessaire d’exprimer en toute occa¬ 
sion ce que l’on pense, car cela peut faire quelquefois de 
la peine. 

* C’est ainsi qu’en Angleterre on appelle les filles de lord. 


— Alors, je ne dirai plus à lord Francis qu’il est changé 
et qu’il ne m’aime pas, » reprit l’enfant avec une naïveté 
charmante, « puisque je lui ferais du chagrin , et il nous 
aime tant, maman et moi ! » 

F. NETTEMENT. 

[La suite au prochain numéro.) 



A*» 1,212, Paris. Nous publierons des modèles de. différents genres, en 
filet brodé; le dessin du 26 juin peut d’ailleurs servir pour pelote; il 
s’agit seulement de l’exécuter avec du fil aussi fin que possible. — 
4,665 bis , Montmartre. On trouvera la soie de la Jupe grise chez 
M. Simnrt, rue Rainbuteau, 64. — Adolphe et 31 aria, Belgique. Toilette 
de mariée : robe-en poult de soie blanc, à demi-queue, garnie au-dessus 
de l’ouï let avec une grosse ruche chicorée ; corsage demi-montant, man¬ 
ches courtes et plates. Par dessus cette première robe, une seconde robe. 
tout h fait montante, coupée en forme Princesse (c’est à-dire corsage non 
séparé de la Jupe), à manches longues ; celle robe, faite en gaze de soie 
blanche, sera plus courte que la précédente; le bord inférieur sera dé¬ 
coupé à dents , sous lesquelles on posera une dentelle blanche plus ou 
moins large, légèrement froncée. La longueur de cette seconde robe dé¬ 
pendra de la largeur de la dentelle, laquelle doit atteindre le bord supé¬ 
rieur de la ruche chicorée, posée sur la robe de dessous. Manches demi- 
ajustées, à bords dentelés, sous lesquels on pose une dentelle ; voile de 
tulle blanc, illusion, couvrant le visage, et retombant Jusqu'à moitié du 
corsage. Le patron de la rol>e Princesse, ou Isabeau, a été publié dans le 
n*5 de l'année 1863. Cette robe sera boutonnée par devant, depuis le col 
jusqu’à son bord inférieur. Autour du cou, ruche de tulle ou de den¬ 
telle étroite. — M' ,# de P .. grand-duché de Luxembourg. Com¬ 

mission a été donnée de chercher un Joli objet du genre désiré. Merci 
mille fois pour cette aimable et charmante lettre. — M*« de P... à Pau... 
A dû recevoir le paquet réclamé. La nécessité m’oblige à me récuser ; mon 
temps est si complètement employé, qu’il me serait tout à fait impossible 
de me charger d’un travail étranger à mes occupations. Je le regrette, 
mais il ne dépend pas de moi de négliger les soins bien multipliés que 
m’impose la rédaction du Journal. — A. B. Il n’y a point d’étiquette 
à suivre dans le choix du bouquet de fleurs que l'on porte chaque 
Jour à sa fiancée, depuis le moment oh le mariage est décidé Jusqu’à 
sa célébration ; on offre les plus belles fleurs parmi celles que l’on peut se 
procurer. Le deuil d'un beau-père (second mari d’une mère) se porte six 
mois; s’il s’agit du père d’un mari, ce deuil dure un an, car une femme 
ne peut quitter le deuil tant que son mari le porte. Après les vétemeots 
noirs, on adopte successivement les couleurs grises, violettes et Ulas. Je 
n’ai pas compris la dernière question, relative aux mères de famille qui 
ont des garçons, et à celles qui ont des filles. — A ° 12,263, Ariége. Les 
conseils seraient insuffisants; il faudrait y joindre des patrons que nous 
ne pouvons publier en ce moment. Le marié met une cravate de mous¬ 
seline blanche, sans aucun ornement ni broderie d’aucun genre. 


Explicfatten de la Clef diplomatique. 

L’ORPHELINE. 

Dans la neige, une enfant chétive, à demi nue, 

Un jour de froid hiver implorait les passants : 

« Pitié! » leur criait-elle. Et d’uno voix émue : 

« Ma pauvre mère, hélas! ne m’a jamais connue; 

« Hier mon père est mort : je n’ai plus de parents. 

« J’ai faim! mon Dieu! j’ai froid! et je suis seule au monde! 
« M’abandonnerez-vous sans asile et sans pain? 

« A mes côtés pourtant chacun rit, l’or abonde, 

« Le riche passe heureux, l’immense foule gronde, 

« Et peut-être pour moi la mort viendra demain.» 

En*passant, une femme entendit sa prière, 

Elle s’en approcha, puis lui parlant tout bas : 

« Enfant, viens avec moi; viens, je serai ta mère. 

« Maintenant, tu n’as plus à craindre la misère?» 

La pauvre enfant sourit et lui tendit les bras. 

Adrien Moisv. 

Le Direeteur-Gérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 


Le faux mérite se plaint d’être méconnu. 
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